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PREMIÈRE PARTIE

DE SOLEIL EN SOLEIL
CHAPITRE PREMIER

— Si j’étais vous, je resterais tranquille !

Alfo Zartus sursauta, puis se figea sur place, serrant la prothèse dentaire, comme s’il se fût agi d’une arme dangereuse.

— Tournez-vous, levez les mains, laissez tomber ce que vous tenez ! ordonna la même voix froide et impersonnelle qui avait interrompu Zartus dans ses occupations.

Écoutant de toutes ses oreilles, il tenta de localiser au son la position de son interlocuteur invisible.

Juste devant l’espion glissait le large tapis roulant de la chaîne de montage automatisée de la station XVIII. Il transportait des pièces détachées de tourelles pivotantes téléguidées, destinées à l’équipement de navires du type Terre.

La nouveauté de ce modèle, tenu encore secret, résidait dans la conception des roulements dont la lubrification était assurée désormais sans problèmes, même dans le vide absolu de l’espace.

Alfo Zartus avait l’air d’un animal traqué. Il ne voyait toujours personne. Le long couloir étroit n’offrait aucune cachette possible, sauf peut-être les socles du tapis roulant.

Instinctivement, Zartus replaça la prothèse dans sa bouche. Il sentit un instant la gêne occasionnée par la capsule aux microfilms que, dans sa hâte, il avait légèrement déplacée.

Du bout de la langue, il fit glisser la plaque qui retrouva l’empreinte accoutumée de son palais ; la gêne disparut. Zartus soupira d’aise.

Avec un sourire nerveux, réaction de la frayeur subie, le petit homme leva les mains.

— Compliments, cher monsieur ! ironisa la voix sans visage. Quelle habileté ! Vous feriez carrière comme illusionniste.

Au cours des cinquante-sept dernières années, la Lune avait connu bien des changements. Le satellite n’était plus qu’un immense chantier astronaval, construit sur le modèle d’Arkonis III. Cette réalisation de l’humanité, l’une des plus importantes, n’avait été totalement achevée que quelques mois plus tôt. Depuis, tous les ateliers y travaillaient à plein, dirigés par un nombre relativement restreint de centres de télécommandes.

Zartus imagina qu’il avait été surpris par l’œil d’un téléviseur de surveillance ; il y en avait partout dans ces usines. S’il en était bien ainsi – et il se répétait qu’il ne pouvait en être autrement – il était pratiquement exclu que l’on ait décelé ce qu’il avait dissimulé dans la dent creuse. Pourtant, il ne voyait pas trace de « mouchard » ; il est vrai qu’il devait être bien camouflé.

Une fois encore, il regarda autour de lui ; il songeait à sa mission, à la micro-caméra dissimulée dans son bracelet-montre, et aux Services de la Défense Lunaire, nouveau département créé par le maréchal Mercant.

Si on le fouillait et que l’on trouve sur lui ces objets compromettants, c’en était fait de sa carrière d’ingénieur spécialisé dans la planification de chaînes d’approvisionnement robotisées !

Ensuite, il pouvait s’attendre à des interrogatoires sans fin, à un procès, dont l’issue ne faisait aucun doute, aux travaux forcés et à la déportation, peut-être à vie, sur quelque planète inhospitalière.

Perry Rhodan, Stellarque de Sol, s'était réservé le privilège de présider en personne les débats, lors d’affaires d’espionnage mettant en péril la sécurité de l’Empire.

Alfo Zartus était passible du conseil de guerre. Une éventualité que, incorrigible optimiste, il s’était toujours refusé jusque-là à envisager. Or, la menace se précisait soudain. Le petit homme en perdit la tête. Avec un glapissement d’angoisse, il réunit toutes ses forces et bondit sur le tapis roulant, qui l’emporta à grande vitesse vers une ouverture ménagée dans la roche. De l’autre côté se trouvait la salle 136, où convergeaient tous les tapis roulants apportant les pièces détachées en cours de montage. Rendu aveugle et sourd par la peur, il n’entendit pas les cris de mise en garde, les avertissements poussés par la voix qui l’avait tant effrayé.

— Êtes-vous fou ? hurlait maintenant l’inconnu. Descendez de là ! Sautez, mais sautez donc ! Il y a danger de mort.

Malgré lui, Zartus laissa fuser un rire grinçant. Les ongles enfoncés dans les rainures du tapis, il étouffait un gémissement lorsqu’un cahot le secouait au passage de chaque rouleau de soutien. En même temps, il réfléchissait aux moyens de quitter, sans se faire prendre, la salle 136.

La voix hurlait toujours : des paroles maintenant inintelligibles.

Alfo Zartus en arriva à la conclusion qu’il lui fallait avant toute chose se débarrasser de son matériel et, surtout, des microfilms. À cet instant, il se sentit saisi par des pinces métalliques et soulevé.

Zartus cria son épouvante. Il s’avisait, mais un peu tard, que l’inconnu ne l’avait pas pour rien mis en garde.

Le petit homme fut projeté à travers l’ouverture. Vaguement, il aperçut la gueule béante d’une machine dans laquelle les pièces à demi terminées allaient recevoir une couche de plastique imperméable aux acides et aux variations de température.

L’intérieur flamboyait. Le thermoplaste liquide, projeté sous haute pression par d’innombrables gicleurs, atteignait 1 256 degrés.

Le grappin-robot ignorait la pitié. Tout comme la différence existant entre la matière inerte et un corps vivant.

* *
*

Le colonel Hildrun, chef des Services de Sécurité lunaires dans le secteur F-81, reposa sur son bureau le dossier de l’ingénieur Alfo Zartus, né le 22 juin 2062 à Lowman, Idaho.

Les sourcils froncés, il examinait des pieds à la tête le sergent debout devant lui. Son regard s’assombrit encore au vu du paralysant dans un étui à sa ceinture. Il le montra du doigt.

— Et çà ? Que croyez-vous que ce soit ? Un piège à rat ? Pourquoi n’avez-vous pas étourdi Zartus ? Il était pourtant à bonne portée, non ?

Le jeune sergent, raide comme un piquet, était blême. Les autres officiers présents du secteur F-81 gardaient le silence. Le cas n'était pas aussi simple que semblait le croire Hildrun.

— Oui, certes, colonel, balbutia le sergent. J’avais enclenché mon déflecteur ; Zartus ne pouvait donc pas me voir. Si je ne voulais pas me servir de mon paralysant, c’est que le règlement l’interdit, sauf nécessité absolue. Or, cela ne me semblait pas le cas. L’espion était petit et chétif ; je pensais le maîtriser sans mal.

Le colonel se leva si brusquement que son fauteuil se renversa.

— Le maîtriser, vraiment ? Vous avez préféré l’envoyer à une mort certaine !

— Il m’a pris de court, colonel. Comment prévoir qu’il allait sauter sur le tapis roulant ? Tout s’est passé si vite… Et, une fois sur la bande porteuse, je pouvais encore moins me permettre de tirer.

— Pourquoi ?

— Parce que, même à la course, elle se déplace plus vite que moi. Si j’avais anesthésié l’ingénieur, je n’aurais jamais pu le rattraper. Tandis que, gardant sa connaissance, il lui restait encore la chance de sauter au dernier moment. Je lui ai crié de toutes mes forces qu’il allait tomber droit dans la fournaise des gicleurs d’isolant plastique. Mais il ne m'écoutait pas. Que pouvais-je faire d’autre, colonel ?

— Pouvez-vous prouver que vous l’avez mis en garde ?

Le jeune sergent lançait autour de lui des regards de détresse. Un lieutenant des unités de surveillance intervint :

— Nous sommes en possession de la bande sonore, colonel. Nous avions branché l’enregistrement dès l’instant où le sergent Rodzyn a donné l’alarme par l’émetteur de son casque. Il a vraiment appelé Zartus, très fort, et plusieurs fois.

— Tant mieux pour vous, Rodzyn ! Comment avez-vous eu l’idée de suivre seul l’espion dans cette salle ?

— Je soupçonnais Zartus depuis quelque temps déjà ; mais je voulais le prendre en flagrant délit. Je l’ai donc filé, sous la protection de mon déflecteur. Il a pris plusieurs photos avec la caméra cachée dans sa montre. Je me tenais tout près de lui, attendant qu’il ait terminé. Il a alors retiré le microfilm, pour le dissimuler dans son appareil dentaire. C’est à ce moment que je me suis manifesté. Il semblait frappé par la foudre : si maigre, si fluet, un vrai poids plume, incapable de se défendre… Je n’avais pas imaginé qu’il sauterait sur la bande porteuse. Il m’a été impossible de le retenir.

Hildrun consulta du regard les officiers de son état-major. Le sergent Rodzyn retenait sa respiration.

— Bien. Allez faire enregistrer votre déposition. Pour le moment, vous êtes mis en disponibilité. Vous vous rendez compte, je pense, qu’il va me falloir signaler ce cas au maréchal Mercant ?

Rodzyn acquiesça, incertain, et sortit. Dans l’antichambre, il se laissa tomber sur la première chaise venue, épuisé.

Il ne parvenait pas à chasser de son esprit des visions de cauchemar ; le visage du petit homme, tordu par la peur, continuerait longtemps de le hanter.

— C’était un accident, rien d’autre, dit un officier en passant. Regagnez vos quartiers et rédigez votre rapport. Vous avez une mine affreuse.

— Je me sens affreusement mal, capitaine, répondit le sergent, les lèvres sèches. Me permettez-vous de vous poser une question ?

— Je vous en prie.

— Qu’est-ce qui m’attend, maintenant ? Ce n’était vraiment pas ma faute…

— Nous le savons. Mais, avec un peu de malchance, l’histoire va faire des vagues. Selon le règlement, les cas de ce genre sont à signaler au Stellarque en personne. Il tient à ses chantiers lunaires comme à la prunelle de ses yeux.

Le sergent Rodzyn en eut le souffle coupé.

— Vous… vous voulez dire… Perry Rhodan ?

— Qui d’autre ? Il n’y a pas deux Stellarques, que je sache. S’il vous convoque, racontez-lui ce qui s’est passé, simplement et sincèrement. On ne peut pratiquement rien vous reprocher. Ce ne fut qu’un accident, je le répète Allez, maintenant, et tâchez de ne plus trop vous faire de mauvais sang.

L’officier porta deux doigts à sa casquette et quitta l’antichambre. Celle-ci se trouvait à plusieurs centaines de mètres sous la surface de la Lune. On entendait, dans le voisinage, gronder les générateurs alimentant ce secteur des usines souterraines.


CHAPITRE II

Brazo Alker fixait d’un œil fiévreux l’étroite fente du contrôleur électronique. La masse de l’appareil, qui vérifiait les fiches d’identité inscrites sur de minces bandes de plastique, inspirait le respect, sinon même l’effroi. Alker, lieutenant de l’Astromarine Solaire, qu’un ordre mystérieux venait d’expédier d’urgence sur la base de la Lune, en arrivait peu à peu à se croire dans une maison de fous.

Depuis son arrivée, quelques heures plus tôt, il avait été successivement et minutieusement interrogé par onze membres des Services de Sécurité ; il lui avait fallu décliner son identité, celle de ses parents et de ses grands-parents, préciser ce qui l’amenait sur la Lune et ce qu’il comptait y faire à l’avenir.

Brazo, ne quittant un inquisiteur que pour en retrouver un autre, chacun pire que le précédent, se sentait à bout de nerfs.

Toutefois, il avait en compensation la chance d’admirer la base astronavale la plus puissante de l’humanité. Il savait que la « blonde Phébé » des poètes de jadis était à présent devenue un gigantesque arsenal fabriquant à la chaîne des armes et des astronefs, un dédale de couloirs et de cavernes artificielles, creusés à grands frais selon les techniques les plus modernes au cours des onze lustres qui venaient de s’écouler.

En revanche, la surface du satellite n’avait guère changé ; on n’y voyait que l’astroport et les dômes blindés des forts de défense cosmique.

Enfin, après treize heures de pérégrinations de bureau en bureau, Alker touchait au but. C’était un grand garçon un peu dégingandé, âgé de vingt-trois ans ; ses doigts se crispèrent sur son paquetage, tandis qu’un casque brillant comme de l’argent descendait vers son crâne. Patiemment, il subit l’examen de ses ondes mentales : si par miracle, il était parvenu jusque-là à abuser les sentinelles, le robot, lui, décèlerait aussitôt la supercherie.

— Posez vos bagages.

La voix tombait d’un haut-parleur. Alker ouvrit les mains et laissa choir ses deux sacs ; il avait rougi et, embarrassé, regardait autour de lui.

— Excusez-moi…

Il soupira de soulagement lorsqu’un voyant vert s’alluma ; la machine lui restitua la bande de plastique.

— Vous pouvez passer, lieutenant. On vous attend, annonça la même voix métallique.

— Merci, souffla Brazo.

Il se pencha si vivement pour reprendre ses bagages qu’il heurta du front la poignée rouge d’un levier. Une sonnerie retentit dans l’appareil, et le jeune homme retint son souffle.

Rien d’autre ne se produisant, il jugea préférable de quitter d’un bond hâtif la plate-forme métallique sur laquelle il se trouvait.

Déjà, à l’École Astronavale, Brazo Alker avait la réputation d’être d’une désespérante maladresse : on le prétendait doté de deux mains gauches. Il mesura mal son élan et, battant des bras et des jambes, tenta vainement de se retenir, avant de s’étaler de tout son long sur le sol, donnant de la tête contre les chevilles d’un homme qui venait d’entrer et qu’il n’avait pas remarqué.

Brazo, qui, assuraient ses amis, avait d’habitude l’égalité d’humeur d’un saint-bernard vieillissant, proféra un vigoureux juron. À quatre pattes, il s’efforça non sans peine de retrouver son casque, qui avait roulé à quelques pas, et ses deux sacs dont les courroies s’étaient emmêlées.

Haletant, il se redressa et se trouva nez à nez avec un homme grand et mince, qui riait en le regardant ; ses dents semblaient très blanches, en contraste avec son visage noirci d’huile et de cambouis ; sa salopette ne valait guère mieux, constellée de taches et de tramées gluantes.

Sur ses cheveux châtain clair, coupés court, il portait une casquette à longue visière, dépourvue de galons, froissée jusqu’à en avoir perdu toute forme.

Sortant pour une fois de son caractère, Brazo grinça :

— Eh ! ne pouviez-vous vous ôter de mon chemin, vous… vous, espèce de jauge à huile ! Seigneur ! de quoi avez-vous l’air ? Vous n’êtes pas à prendre avec des pincettes !

Le jeune homme, soudain confus, retrouva sa courtoisie coutumière.

— Excusez-moi, mes paroles ont dépassé ma pensée. Naturellement, tout est ma faute : j’ai trébuché. Auriez-vous l’amabilité de m’aider un peu ?

— Volontiers, acquiesça son interlocuteur. Savez-vous que vous bondissiez comme un babouin à cinq pattes ?

— Il y en a ? s’étonna Brazo.

L’autre éclata de rire, puis, de quelques tapes légères, épousseta l’uniforme du jeune homme.

— Voilà qui est mieux, lieutenant. Où alliez-vous de ce pas ?

Alker recommença de fouiller ses poches, feuilletant les innombrables paperasses dont on l’avait pourvu lors de son passage dans les différents services ; enfin, il découvrit son ordre de mission et le lui présenta.

Le maigre mécanicien avait attendu patiemment. Prenant le feuillet que Brazo lui tendait, il se remit à rire. Ce dernier hésita : devait-il s’en formaliser ? Mais il oublia vite ce nouvel accès d’humeur, fasciné par la vue de la coque étincelante d’une frégate flambant neuve.

La sphère de deux cents mètres de diamètre se dressait au centre d’un gigantesque hangar ; des soldats en armes et des robots de combat montaient partout la garde. Brazo comprit qu’il se trouvait dans le saint des saints : les plus récents chantiers lunaires, où ne pénétraient que les initiés.

Il ne fallut qu’un instant au jeune homme pour remarquer que le bourrelet équatorial ceinturant la frégate était beaucoup plus épais que la normale et d’une forme inhabituelle. S’agissait-il là d’un prototype ?

L’homme aux yeux gris avait cessé de rire, observant avec attention le jeune homme, aux papiers duquel il n’avait jeté qu’un bref regard. Son visage, doux et rêveur, presque enfantin jusque-là, s’était brusquement transformé, plus mûr, plus dur, viril et résolu.

Le mécanicien parut satisfait de son examen ; il se pencha et saisit les valises.

— En route, lieutenant. On vous attend.

Brazo, toujours fasciné par le spectacle de la frégate, hocha distraitement la tête. Mais, un instant plus tard, il s’étonnait en remarquant les saluts respectueux des soldats et des techniciens ; les robots eux-mêmes présentaient les armes.

Il s’arrêta pour murmurer à son aimable guide :

— Dites-moi, est-ce ici la coutume d’accueillir un simple lieutenant avec de tels égards ?

— Ne vous y fiez pas trop ; ils font semblant.

Un capitaine de vaisseau qui les croisait salua lui aussi, bombant le torse. Brazo, au bord des larmes, ne savait plus que penser.

— Il me fusillait du regard… Je finirais par me croire tombé dans une maison de fous, ici… Quant à vous, vous seriez plus à votre place dans une porcherie ! A-t-on idée d’être aussi sale ? Si vous étiez sous mes ordres, il en irait autrement !

De l’ongle, il gratta la joue de son compagnon.

— Trois centimètres d’épaisseur, au moins ! Vous vous êtes beurré jusqu’aux yeux. Une vraie poubelle ambulante !

— Lieutenant, vous avez raison.

Un long barrissement, qui n’était pas sans évoquer le cri des sauriens géants de Vénus, tomba du sas ouvert de la frégate. Brazo sursauta.

— Seigneur ! Qu’est-ce que c’est encore que ce bruit ?

— Rien de bien grave : le commandant Claudrin qui chante. N’avez-vous jamais encore entendu les vocalises d’un natif d’Epsal ?

Brazo renonça à comprendre ; la situation était absurde, et nul pourtant ne semblait s’en étonner.

Dépassé par les événements, il continua de trotter derrière son porteur. Un géant bedonnant, chauve comme une boule de billard, surgit devant eux. Il avait le teint couperosé, des bajoues de hamster et un regard bleu si perçant que le jeune homme en fut glacé d’effroi ; mais le civil ne lui prêtait aucune attention, s’adressant au mécanicien d’une voix tonnante :

— Tiens, vous voilà ? Vous vous faites rare, dans les parages !

— Bonjour, professeur, répondit tranquillement l’homme masqué de cambouis.

Il ôta sa casquette et, les doigts en fourche, rejeta en arrière ses cheveux châtains, drus et courts.

Brazo blêmit : maintenant, beaucoup trop tard, il reconnaissait son compagnon. Perry Rhodan en personne, Stellarque de Sol… Un voile rouge lui brouilla la vue, ses genoux faiblirent et, avec un gémissement étouffé, il s’effondra dans les bras du nouveau venu, évanoui.

Le docteur Arno Kalup le retint machinalement. Le physicien était aussi célèbre pour ses accès de colère que pour ses inventions géniales ; la plus connue était la mise au point des blocs-propulsion permettant le « vol linéaire ».

Les pilotes et spécialistes chargés de tester le nouvel appareil, créant un champ compensateur basé sur des lignes de force hexadimensionnelles, appelaient purement et simplement ce convertisseur un « kalup ». Le nom propre était devenu singulier, consacrant la gloire du plus grand savant de la Terre.

Arno Kalup, stupéfait, laissa choir sans douceur son fardeau sur le sol.

— Qu’est-ce que c’est que cette mauviette ?

D’un geste, Rhodan avait appelé deux jeunes officiers, leur désignant Alker qui, revenant à lui, tentait péniblement de se relever.

— Messieurs, prenez soin de votre collègue et administrez-lui un cordial : un double whisky me semblerait approprié, par exemple. Si j’en crois ses papiers, cette petite nature ne serait autre que le lieutenant Brazo Alker qui, dans le secteur d’Orion, parvint dernièrement à mettre hors de combat deux nefs des Francs-Passeurs, alors que la frégate Formose qu’ils attaquaient n’était pratiquement plus qu’une épave. Comment y a-t-il réussi, je l’ignore. Toujours est-il que la Marine Solaire, à ce jour, ne compte pas de meilleur canonnier. Que Krefenbac le fasse assermenter. Nous appareillons dans deux heures.

— Me serait-il permis de placer un mot ? dit Kalup avec une douceur trompeuse.

— Une seconde, professeur.

Un major des Services de Sécurité s’était approché, attendant manifestement le bon plaisir du Stellarque.

— Le sergent Rodzyn se trouve pour l’instant au poste de garde, commandant. Souhaitez-vous encore lui parler ?

— J’arrive ! Cet oiseau de malheur m’a retardé.

Et Rhodan montrait Alker qui, chancelant, s’éloignait en direction du sas de la frégate, encadré par les deux lieutenants. Puis il sourit et se passa les mains sur les joues.

— Suis-je vraiment si sale ? Il m’a traité de poubelle ambulante.

Kalup éclata d’un rire homérique ; les veinules de sa couperose passèrent de l’écarlate au violet.

— C’est la meilleure de l’année ! Mais dites-moi…

Il redevint sérieux.

— … Que voulez-vous à ce sergent Rodzyn ? Une affaire grave ?

— J’espère que non. Il a découvert un espion dans un des ateliers voisins.

Le visage de Kalup se durcit.

— Quelqu’un s’intéresse donc à notre prototype ?

— S’intéressait, tout au plus. L’homme a eu un accident et en est mort. Toutefois, j’aimerais savoir s’il était là par hasard ou délibérément. Le sergent pourra peut-être me renseigner. Veuillez maintenant m’excuser, professeur. Je serai de retour dans une demi-heure.

— En route, ne tombez pas dans une autre baille d’huile à machine. En vérité, vous êtes déjà plus crasseux qu’il n’est permis ! Ce petit lieutenant ne vous l’a pas envoyé dire : il est d’une franchise bien rafraîchissante.

Rhodan s’éloigna en riant. Il était exactement 13 h 32, temps standard, en date du 4 mars 2102.

La massive silhouette de Kalup disparut dans l’ombre de la frégate. Levant les yeux, il vit qu’il se trouvait juste sous la gueule noircie des gicleurs d’impulsions. Il s’arrêta, pensif, songeant à son œuvre avec une juste fierté.

Quelque cinquante-huit ans auparavant, alors qu’il venait à peine de naître, la Terre et le Grand Empire avaient repoussé l’assaut des Droufs, profitant d’une faille cosmique pour envahir la Galaxie. Les nefs de l’adversaire étaient équipées de convertisseurs d’un type inconnu. Avec l’aide d’Ernst Ellert, le mutant qui s’était perdu sur les routes du Temps, les Terriens s’étaient emparés des plans de l’appareil. Les utiliser, toutefois, n’était pas si simple : il avait fallu plus de onze lustres de recherches acharnées pour en percer totalement le secret. Et lui, Kalup, avait plus que tout autre contribué à cette réussite.

* *
*

— Petit frère, vous avez des nerfs de robot : autant dire pas du tout, ironisa le lieutenant Stana Nolinow.

Curieusement, il observait Brazo Alker, effondré sur le bord de la couchette.

— Cessez donc de vous moquer de moi ! Comment aurais-je pu me douter qu’il s’agissait de…

Nolinow était aussi trapu que Reginald Bull et portait, comme lui, ses cheveux blond paille taillés en brosse courte.

— Ne prenez donc pas tellement l’affaire au tragique. Au contraire, c’est un exemple à suivre : désormais, je me ferai servir le petit déjeuner au lit par le pacha.

Mahaut Sikra, brun et mince et d’une trompeuse apparence de fragilité, étouffa un rire. Il s’approcha d’Alker.

— Mes amis m’appellent Sik ; je suis chef de commando pour les missions spéciales. Stana a la haute main sur les robots. Et vous, si je ne me trompe, vous serez notre officier de tir ?

Brazo serra la main que lui tendait Sikra.

— Une seconde… Vous vous trompez certainement. L’officier de tir est toujours un major, ou au moins un capitaine.

Le Népalais haussa les épaules.

— Normalement, oui. Mais, à bord de la Magicienne, rien n’est normal. N’oubliez pas qu’il s’agit d’un prototype.

La curiosité d’Alker s’éveilla. Attentivement, il étudia ses deux compagnons, soupçonnant soudain chez eux des qualités exceptionnelles.

— Un prototype ? répéta-t-il. Cela m’explique la forme inusitée du bourrelet équatorial.

— Il est intelligent, ce petit ! constata Nolinow. Il remarque le moindre détail et en tire d’ingénieuses conclusions. Quant à nous, nous sommes déjà de vieux routiers que plus rien ne saurait surprendre. Du moins en ce qui concerne notre Magicienne. À bord, l’élite de l’Empire de Sol, politique, militaire, scientifique, s’est donnée rendez-vous, le nec plus ultra, le dessus du panier, la crème de la crème, la plus fine fleur des pois…

— Par pitié ! Ma pauvre tête…

— Il faudra pourtant vous y faire, mon garçon.

Nolinow, avec un bâillement, s’assit au pied de la couchette.

— Et ce n’est pas tout, petit frère. Dût notre modestie en souffrir, j’ajouterai que chaque membre de l’équipage est un as dans sa spécialité. Pour l’instant, vous n’en avez pas l’air. Mais les instructeurs ne sauraient se tromper. Comprenez-vous maintenant pourquoi on vous a testé sur toutes les coutures ?

Brazo hocha la tête ; ses yeux bruns brillaient fiévreusement. Stana lui sourit, paternel. Sikra, au visiophone, parlait avec le poste central ; il se retourna.

— Vous prêterez serment dans une petite heure. Une cérémonie très solennelle, vous verrez.

— Prêter serment ?

— Bien sûr ! Nous côtoyons ici les secrets les mieux gardés de la Terre ! La Magicienne a certes l’apparence d’une frégate ordinaire. Mais allez donc faire un tour dans la salle des machines et vous serez édifié.

— Je crois que je le suis déjà, soupira Brazo.

— Vous vous en remettrez vite, le rassura Nolinow. Nous avons effectué quelques vols d’essai : « À courte distance », selon le pacha. La courte distance en question allait jusqu’à dix mille années-lumière. Charmant euphémisme, non ? Nos nouveaux blocs-propulsion se sont parfaitement comportés. Kalup en éclatait d’orgueil. Notre commandant, dont vous ferez bientôt la connaissance, riait si fort qu’il a failli en gondoler les cloisons étanches. Quant à Rhodan, il s’est contenté de sourire, mais avec une expression telle que, malgré moi, j’ai aussitôt pensé qu’il méditait pour le moins, la conquête de la Voie lactée. Lorsque le pacha vous regarde d’une certaine manière, on peut s’attendre à tout.

— Je vois…

Brazo avait les mains moites ; d’un geste machinal, il les essuya sur son pantalon.

Sikra le fixa d’un œil réprobateur.

— Après tout, quelle importance ? Nous avons une blanchisserie et une teinturerie à bord.

Brazo rougit et s’excusa.

— Pas de quoi, dit Nolinow. Vous avez encore beaucoup à apprendre sur la vie ici : nous sommes là pour vous servir de mentors.

— Ah ! oui ?

— Mais certainement, mon cher. Comptez sur notre bon vouloir : n’êtes-vous pas le premier lieutenant de l’Astromarine Solaire dont le Stellarque en personne ait porté les valises ? Je me sens profondément honoré d’approcher un si haut personnage !

Brazo rit joyeusement, détendu soudain.

— Je crois que nous allons bien nous entendre, continua Nolinow en clignant de l’œil. N’avons-nous pas tous des caractères d’or et d’acier trempé, nous, les héros qui allons écrire une nouvelle page de l’Histoire de l’Humanité ? Nous aurons en effet l’insigne honneur d’expérimenter ce navire équipé pour le vol linéaire. Si tout se passe bien, d’autres nefs de ce type seront bientôt fabriquées à la chaîne dans nos usines de la Lune, nous assurant la maîtrise de l’espace. Sinon…

— Sinon ?

— Nous serons portés disparus avec la Magicienne. Ce qui serait bien triste, mais… nitchevo !

— Stana, pria le Népalais, ne soyez pas plus russe que nature ! Faites-nous plutôt le point de la situation.

— Soit. Nous appareillons dans une heure et demie. Pour quelle destination ? Nul ne le sait. En ce moment, les affaires galactiques sont à peu près calmes. Les Francs-Passeurs ne bronchent pas et, sur les Trois-Planètes, l’Empereur tient les rênes d’une main ferme. L’invasion des Droufs glisse peu à peu dans l’oubli et nos colons, lentement, mais sûrement, essaiment dans les Systèmes voisins. Nos chantiers astronavals de la Lune sont en pleine expansion : notre satellite ressemble toujours davantage à un fromage de gruyère, creusé de galeries et de salles souterraines sur le modèle d’Arkonis III. Nous sommes désormais capables de montrer les dents aux indésirables qui s’approcheraient de trop près. L’Empire Solaire, quant à la puissance spatiale, marche sur les traces du Grand Empire, aux jours de sa splendeur. Plus de cent millions de Terriens bien entraînés restent sur le qui-vive, prêts à défendre notre autarcie à la moindre alerte. Vous me suivez ?

— Vous ne m’apprenez là rien de neuf, « petit frère ».

Sikra éclata de rire, tandis que le Russe soupirait avec un feint découragement.

— J’ai ordre de vous rafraîchir la mémoire. Alors, tant pis si je vous ennuie : service-service, n’est-ce pas ? Pour le sensationnel, il vous faudra vous adresser aux spécialistes du kalup. Personnellement, j’en ignore les détails. Je sais seulement que, avec la propulsion linéaire, l'ère des plongées successives est terminée, au moins pour la Magicienne. Jusqu’ici, nous passions dans l’hyperespace par bonds successifs. Des calculs compliqués étaient nécessaires pour établir notre route ; en outre, la souffrance de la plongée n’avait rien de particulièrement agréable. Maintenant, tout est changé : nous naviguons pratiquement à vue. De lièvres sautant à l’aveuglette, nous devenons truites filant sans un remous entre deux eaux, ou plutôt dans ce que l’on peut appeler l'entrespace. Le champ compensatoire de Kalup nous protège des effets des constantes quintidimensionnelles, nous évitant d’avoir à pénétrer effectivement dans l’hyperespace ; nous échappons également à la dématérialisation que connaissent les nefs traditionnelles. Comme le champ compensatoire est d’une nature énergétique apparentée à celle de cet entrespace, ou zone de libration, nous nous déplaçons dans un secteur mathématique compris entre la quatrième et la cinquième dimension, dont s’annulent ainsi les énergies respectives. De ce fait, un objet en mouvement dans cette zone intermédiaire en devient partie intégrante et n’est donc plus soumis aux lois d’Einstein. Il est probable que le vol linéaire permet d’atteindre une vitesse plusieurs millions de fois supérieure à celle de la lumière ; mais Rhodan n’a pas encore poussé l’expérience jusqu’au bout. Cette plongée dans l’entrespace ne provoque aucune onde de résistance sensible, non plus que l’ébranlement du continuum typique jusqu’ici. Inutile de vous préciser, je pense, les aspects militaires de cette invention : qui possède la propulsion linéaire possède aussi la suprématie de l’espace. Je… Mais que vous arrive-t-il ? Vous êtes blanc comme un linge !

Brazo, les yeux fermés, respirait à grands coups, bouleversé par ces perspectives ouvertes à l’humanité. Certes, Nolinow s’était exprimé d’un ton volontairement badin, ce qui ne changeait cependant rien au fond des choses.

Lorsqu’il releva les paupières, les deux lieutenants étaient penchés sur lui ; le visage du Russe avait perdu sa gaieté.

— Un gros morceau à avaler, n’est-ce pas ? Mais, avec le temps, vous vous y habituerez. Ce n’est pas sans raison, vous le comprenez à présent, que le commandant nous a chargés d’éclairer quelque peu votre lanterne. Jefe Claudrin est un fin psychologue, en dépit de son apparence de cyclope cannibale ! Né sur Epsal, il est l’un des premiers à qui fut appliqué le programme d’adaptation génétique de 2045. Ne vous avisez pas de vous évanouir à sa seule vue ! C’est tout, je crois. Des questions ?

Brazo secoua la tête en silence. Sik retourna au vidéophone pour donner quelques instructions. Un instant plus tard, un androïde au sourire stéréotypé entrait dans la chambre.

— Je vous présente Oméga-185 ; il est à votre service. Je reviendrai vous prendre dans une demi-heure.

Sikra, se retournant sur le seuil de la porte, ajouta :

— Si vous préférez ne pas partir, libre à vous. Nul ne vous oblige à accepter ce nouveau poste. Notre mission est dangereuse, songez-y ! Mais décidez-vous avant d’avoir prêté serment. Ensuite, il serait trop tard pour changer d’avis.

Alker se contenta de hausser les épaules. Même s’il s’octroyait là un billet d’aller simple pour l’Enfer, il n’aurait cependant pour rien au monde renoncé à cet appareillage.

Il se retrouva seul et, distraitement, répondit aux questions du robot-valet de chambre. Oui, il souhaitait prendre une douche. Non, il entretiendrait lui-même son radiant d’ordonnance…

Trente minutes plus tard, il était fin prêt, sanglé dans l’uniforme vert clair fourni par l’intendance du bord.


CHAPITRE III

Aussi large que haut, lourd et carré comme un coffre-fort, le colonel Jefe Claudrin avait un tour de poitrine quatre fois supérieur à celui d’un athlète et une musculature en proportion.

Né et grandi sur une planète à forte gravité – 2,1 G – Claudrin avait eu du mal, lors de son incorporation dans l’Astromarine de Sol, à s’habituer aux normes de la Terre. En outre, il s’était vite aperçu qu’il risquait de s’atrophier sous cette faible pesanteur ; il se fit donc construire un appareil spécial, qu’il porta jour et nuit, et qui le soumettait à une gravité artificielle plus que doublée. Ce qui lui permit, à sa grande satisfaction, de retrouver et de garder sa forme de jadis.

Jefe s’amusait souvent à réduire en miettes, rien qu’en les serrant entre ses cuisses épaisses, les sièges les plus solides.

— Oh ! pardon, je ne l’ai pas fait exprès ! s’excusait-il alors avec la plus parfaite mauvaise foi.

Il avait des bras comme des pistons de locomotive ; sa poignée de main était justement redoutée.

Les hommes de la Magicienne avaient appris à leurs dépens à se tenir à distance, ne laissant pas au colonel, lorsqu’il était de bonne humeur, l’occasion de leur frapper amicalement sur l’épaule. Jefe, d’ailleurs, avait renoncé de lui-même à cette habitude, après avoir innocemment cassé quelques clavicules.

Claudrin avait, somme toute, la carrure d’un titan et la taille d’un homme ordinaire. Son énorme crâne aux cheveux ras et flamboyants reposait sur un cou si puissant qu’il aurait fait éclater n’importe quel col d’uniforme taillé en série.

À son physique exceptionnel, Claudrin joignait d’incomparables qualités de pilote et d’astrogateur. On lui avait, dès les premiers vols d’essai, confié le commandement de la Magicienne.

Perry Rhodan, l’oreille tendue, écoutait le grondement des blocs-propulsion ; la frégate accélérait à une vitesse de cinq cents kilomètres/seconde au carré.

Les machines tournaient avec une régularité parfaite, comme toutes celles des dix mille autres unités de la flotte. Construites sur le modèle arkonide, mais notablement améliorées et de volume plus restreint, elles étaient, à l’heure actuelle, le nec plus ultra de la technologie. Il était absurde, Rhodan se l’avouait, de guetter ainsi au son d’improbables variations de régime ; mais il cédait encore à la force de l’habitude.

Sur les écrans, l’on ne voyait rien de plus qu’un brasillement bleuâtre. Grâce à leur construction ramassée, six convertisseurs périphériques suffisaient à la Magicienne. Les kalups, en revanche, occupaient beaucoup plus de place ; il ne s’agissait d’ailleurs pas de blocs-propulsion à proprement parler. Ils enrobaient la coque du navire d’un champ de forces qui absorbait ou réfléchissait les impacts énergétiques de la quatrième et de la cinquième dimension, créant à l’intérieur de ce champ une « zone de libration » instable, ne relevant des lois ni de l’espace normal ni de l’hyperespace.

L’annulation de ces effets physiques se répercutait sur le comportement des blocs-propulsions traditionnels qui, selon l’intensité du champ kalupéen, atteignaient en principe à des vitesses de dix à plusieurs millions de fois supérieures à celle de la lumière – chiffre que préciserait le vol d’essai de la Magicienne.

Le grondement des blocs-propulsion du bourrelet équatorial s’atténua. Rhodan s’arracha à ses méditations : ils allaient maintenant passer de la théorie à la pratique.

Le brasillement disparut ; le convertisseur d’impulsions revint au point mort. La Magicienne, à mi-vitesse luminique, franchit l’orbite de Mars. La Terre et la Lune s’étaient déjà perdues dans les ténèbres de l’espace ; seules, les étoiles sans nombre de la Galaxie brillaient encore sur les écrans.

— Nerveux ? ironisa Bull qui fixait d’un œil blasé le spectacle du cosmos sur les écrans de la galerie panoramique. Rhodan, à qui s’adressait la question, négligea d’y répondre.

Sur la droite trônait le gigantesque siège du commandant Claudrin, spécialement construit à sa taille.

— Paré, Jefe ?

L’Epsalien tourna la tête et sourit ; la peau bronzée de son visage avait la contexture du vieux cuir.

— Oui, commandant. Nous y allons ?

Rhodan hocha la tête. Après un dernier regard aux écrans, il se leva. Bull n’avait pas bougé ; on devinait en lui une tension inhabituelle.

Les hommes réunis sur la passerelle ne quittaient pas des yeux le Stellarque et son second.

Rhodan se glissa entre les sièges et les appareils de contrôle manuel ; pas un pouce de place n’était perdu dans le poste central.

— Quelqu’un aurait-il des pressentiments ? demanda-t-il soudain.

Bull leva un sourcil.

— Je n’ai pas consulté ma boule de cristal. Mais, après tout, que peut-il nous arriver ? Au pire, l’explosion de cette coquille de noix.

— Une coquille de noix, cette frégate de deux cents mètres de diamètre ? Intéressant… Mais tu sembles tout pensif, Bully. Je crois d’ailleurs que ce n’est pas notre sort qui te préoccupe, mais autre chose, que je devine.

— Ah ! Et quoi ?

— Tu songes à Krest, n’est-ce pas ? Voici plus de cinquante ans qu’il est mort ; il n’aura pas assisté à cette nouvelle étape de l’humanité, sur la route du progrès.

Bull acquiesça tristement.

— Je me souviens, comme si c’était hier, de ce jour où nous avons découvert le croiseur d’exploration naufragé sur la Lune. Et, quelques semaines plus tard, nous nous croyions invincibles, pour avoir à notre disposition une simple chaloupe arkonide. Les États-Unis de la Terre ont alors cessé d’être une utopie. Nous sommes entrés en contact avec d’autres Stellaires. Puis Atlan s’est manifesté, notre adversaire d’abord, notre allié ensuite, maintenant Empereur d’Arkonis. Il nous a aidé à repousser l’invasion des Droufs, il y a cinquante-sept ans. Et nous voici au seuil de la troisième ère de Sol…

Bull l’interrompit, rêva un instant.

— L’histoire a, pour se répéter, d’étranges parallèles. À l’époque où Thora et Krest se posaient sur la Lune, nos premières fusées nous remplissaient d’un absurde orgueil. Aujourd’hui nous partons nous-mêmes à la découverte de lointaines planètes. L’Empire de Sol s’affirme comme une puissance galactique de premier plan. Jusqu’où cela nous mènera-t-il ? Se trouvera-t-il un jour quelqu’un pour nous rappeler à l’ordre et nous assigner nos limites ? Nous avons déjà pratiquement repris le flambeau qui échappe aux mains défaillantes des Arkonides. Atlan observe notre expansion, ne sachant trop s’il doit en rire ou en pleurer : il sait parfaitement que, de plus en plus, nous empiétons sur ses domaines. Mais ne lui sommes-nous pas indispensables ? Des Terriens occupent à présent des postes-clefs dans son gouvernement, remplaçant les fonctionnaires fantoches, imbus de leur grandeur passée et sombrant dans la décadence.

— Et alors, Bull ? Où veux-tu en venir ?

— À rien, peut-être. J’ai la vague impression que nous nous endormons dans une paix trompeuse. Les Francs-Passeurs ne se risquent plus à nous attaquer de front. Nul ne semble, pour l’instant, en mesure de nous inquiéter sérieusement.

— Ne t’y fie pas trop. Ce ne sont pas les ennemis qui nous manquent ; mais notre alliance avec Arkonis les incite à une sage prudence.

— Le Grand Empire n’est qu’une ombre. Atlan, plus souvent qu’à son tour, nous appelle à l’aide pour étouffer dans l’œuf des révoltes toujours renaissantes. Mais Arkonis n’est pas la Galaxie, dont nous ne connaissons encore qu’une infime partie. Le Grand Empire, qui jadis nous apparaissait gigantesque, n’englobe qu’une zone infime de la Voie lactée. Les proportions ont changé. Quelles surprises peut nous réserver le centre de l’univers-île, là où nul ne s’est encore aventuré ?

— Prémonitions ?

— Peut-être, grogna Bull. Notre voyage me fait irrésistiblement songer à l’odyssée de Thora et de Krest, partis à la conquête de la Planète de Jouvence. Or, ils échouèrent sur la Lune, à point pour nous livrer les secrets techniques d’Arkonis. Et maintenant, je me demande où nous allons, nous, échouer ?

Un écran s’illumina. Le major Hunts Krefenbac, second de la Magicienne, était en ligne.

— On vous attend, commandant !

— J’arrive.

Puis il se retourna vers Bull.

— Ne va pas mettre de telles idées dans la tête de l’équipage ! Tu sais parfaitement qu’il existe bien des races devant lesquelles, en cas d’affrontement sérieux, nous ne ferions pas le poids. Ainsi, par exemple, ne commets pas l’erreur de sous-estimer les Marchands Galactiques. Heureusement pour nous, trop de rivalités les divisent pour qu’ils parviennent jamais à faire bloc contre nous.

Bull se leva et se dirigea vers la porte blindée. Rhodan fit signe à Claudrin, qui venait lui aussi de quitter sa place.

Large et lourd comme un bloc de rocher mal équarri, ce dernier s’arrêta devant le Stellarque, qui le dominait de toute la tête.

— Jefe, nous gardons notre cap. Nous n’accélérerons que peu avant de couper l’orbite de Jupiter. En attendant, repérez bien parmi les étoiles l’astre rouge que nous avons choisi et efforcez-vous d’oublier toute votre formation de pilote de nefs traditionnelles, car, désormais, nous naviguons à vue. Les avantages de la propulsion linéaire justifient amplement, il me semble, les efforts qu’elle nous a coûtés. Je frémis à l’idée de tout les calculs qu’exigeraient les plongées successives pour atteindre un but aussi lointain. Sans compter les risques d’erreur !

Claudrin se retourna brusquement. Un officier-radio, qui se trouvait « par hasard » dans le voisinage, se mit au garde-à-vous.

— Je n’aime pas les oreilles qui traînent là où elles n’ont que faire ! remarqua l’Epsalien en haussant légèrement le ton.

Sa voix en roula comme un tonnerre et l’officier trop curieux prit le large à la hâte. Claudrin, satisfait, se caressa le menton.

Rhodan dissimula un sourire, tandis que Bull grommelait :

— Il devrait se faire greffer des abat-sons ! Sinon, c’est l’éclatement du tympan qui nous guette, à la longue !

* *
*

L’équipage avait été convoqué dans le grand mess de la frégate. Brazo Alker se sentait encore mal à l’aise au milieu de tous ces hommes triés sur le volet ; certains étaient célèbres, qu’il ne connaissait jusque-là que de nom.

Le professeur Kalup, l’éminent mathématicien Cari Riebsam et le docteur Gorl Nkolate, d’origine africaine et spécialisé dans la chirurgie des implants, n’étaient que quelques-uns des savants les plus en vue qui participaient à l’expédition.

En outre, il côtoyait là plusieurs de ces êtres légendaires, inspirant un respect presque superstitieux : les mutants de la Milice, qui avaient, pour une bonne part, contribué à la création et au maintien de l’Empire de Sol.

Hunts Krefenbac, le second, se tenait près du passe-plats automatique. Mélancolique et long comme un jour sans pain, il semblait perpétuellement endormi. Une apparence trompeuse, avait-on assuré à Alker. Pour l’instant, il avait l’air de revenir du cimetière, après l’enterrement d’une douzaine de ses meilleurs amis.

Les assistants avaient d’ailleurs en général des types très accusés, individualistes à tous crins, tranchant sur la foule moutonnière du Terrien moyen. Ce trait de caractère avait sans doute guidé le Stellarque dans le choix de son équipage.

Le lieutenant Mahaut Sikra entra, accompagné d’un homme de petite taille, l’air effacé, qui portait les insignes d’ingénieur en chef. Il avait une cage thoracique anormalement développée.

— C'est Slide Nacro, né sur Mars, souffla Stana Nolinow à voix basse. On prétend que, adapté à l’atmosphère raréfiée de sa planète natale, il a des poumons capables de gonfler un Zeppelin d’une seule expiration – ce qui semble toutefois légèrement exagéré.

— À moi aussi, je l’avoue, approuva gravement Brazo.

Stana étouffa un rire ; quelques sous-officiers qui se trouvaient à portée d’oreille échangèrent des regards entendus : le pacha n’avait pas eu la main heureuse avec ce pauvre innocent.

Brazo se mordit la lèvre, devinant le dédain qu’il inspirait. Il chercha une réplique, mais ne la trouva pas, brusquement figé de stupeur.

Devant lui, l’air brasillait. Une bizarre créature, ne mesurant pas plus d’un mètre et vêtue d’un uniforme de lieutenant de l’Astromarine, jaillit du néant.

Brazo fit un bond en arrière et contempla, fasciné, une sorte de mulot géant, aux yeux mordorés, veloutés, brillants d’intelligence.

L’Emir, qui n’était venu que pour voir de plus près le nouveau venu, le récit fort enjolivé de ses mésaventures ayant déjà fait le tour de la Magicienne. Mais il se prit soudain pour lui d’une affection toute paternelle en suivant les pensées du jeune officier qui, pâle d'émotion, s’était respectueusement figé au garde-à-vous.

« Fantastique !… Ce ne peut être que lui, le plus célèbre de tous les mutants de la Milice… Il est mignon comme tout. Un peu étrange, bien sûr, mais vraiment mignon… On l’appelait autrefois « Les-Mirettes », je crois. Avec raison : il a de si beaux yeux, malins et vifs…»

L’Emir, agréablement flatté de ce qu’il venait de surprendre dans l’esprit du jeune homme, renonça à pousser plus loin ses investigations télépathiques. Il s’approcha de lui en se dandinant et lui tendit une patte déliée.

— Bienvenue à bord. Vous êtes Brazo Alker, si je ne me trompe ?

— Oui, lieutenant, bégaya Alker.

Le mulot jeta un coup d’œil autour de lui : tout le monde avait bien remarqué avec quelle déférence le jeune homme s’adressait à lui.

— Appelez-moi L’Emir, tout simplement. Et vous pouvez compter sur moi en toute circonstance. Ne vous laissez surtout pas impressionner par ces fiers-à-bras.

— Par qui, lieutenant ?

Le mulot eut un rire haut perché. D’un geste, il engloba le reste de l’assistance.

— Je m’entends… S’ils vous cherchent noise, venez me trouver.

L’Emir s’éloigna majestueusement. La vue de sa longue queue plate, en raquette de nopal, sortant d’un trou ménagé ad hoc, acheva de décontenancer le jeune homme.

« Un tel uniforme n’a pu être taillé que sur mesure », songea-t-il machinalement.

— Hors de ma route, nabot ! s’exclama L’Emir en passant à frôler un quartier-maître à la carrure de Viking qui ne s’écartait pas assez vite de lui.

— Grands dieux ! soupira Alker. Est-ce bien la réalité ? Ou aurais-je des visions ?

Nolinow, riant sous cape, le rassura.

— Vous vous y ferez, avec le temps. On assure qu’il viendrait facilement à bout, à pattes nues, de mille hommes armés jusqu’aux dents.

— Vous exagérez !

— Non, pas du tout. Ce charmant petit rat de manchon est télékinésiste, téléporteur et télépathe de surcroît. Il vient de vous passer mentalement aux rayons X : un examen dont vous vous êtes certainement tiré à votre avantage. Et… Taisons-nous ! Voilà le commandant.

Avant même d’entrer dans le mess, le Stellarque avait capté un message du mulot.

— Je me suis occupé de ce Brazo. Je lui inspire un respect sans bornes, figurez-vous !

— Curieuse réaction.

— Pas d’insolence, je vous prie. Mais laissons cela. Comme je vous le disais, je l’ai testé. Il est tout dérouté par la nouveauté de la situation. Mais, pour le reste, c’est un garçon remarquable.

— Tant mieux.

John Marshall avait écouté les répliques silencieuses ; à son tour, il évalua Alker.

— Il fait bonne impression. Mais un peu jeune, peut-être ?

— Ne vous y fiez pas, John. Je connais son dossier. À bord de la Formose, il a accompli quelques exploits qui ont fait pâlir Bull lui-même. C’est exceptionnel, vous en conviendrez.

Marshall hocha la tête.

Alker trembla de crainte rétrospective en voyant Rhodan monter sur l’estrade et ajuster le micro. Tel était donc son « porteur »…

— Je serai bref, annonça le Stellarque. Je vous ai réunis pour vous fournir quelques détails sur notre expédition, un vol d’essai à longue distance. Notre but : un grand soleil rouge, sur la frange du centre galactique. Il n’a pas de nom, seulement un numéro dans l’index astronautique arkonide, qui le situe à 42 180 années-lumière de nous environ. Une estimation qui peut être erronée. Avec une nef traditionnelle, il nous faudrait au moins dix transitions, avec tous les calculs compliqués qu’elles impliquent, et une semaine de trajet. Avec la Magicienne, je me propose d’atteindre dans la pratique la vitesse maximale dont nous sommes en théorie capables, soit, une fois plongés dans l’entrespace, vingt-cinq millions de fois celle de la lumière. Un tel chiffre est évidemment relatif : ne vous en effrayez donc pas. Dites-vous bien que ce qui compte, en fait, ce n’est pas la vitesse en tant que telle, mais la durée nécessaire pour franchir une distance donnée. Le reste importe peu. Avec les astronefs linéaires, s’ouvre une ère nouvelle de la navigation spatiale. Nous aurons donc à nous familiariser avec une terminologie différente.

Rhodan sortit quelques feuillets de sa poche. Les trois cents hommes d’équipage le fixaient, attentifs.

— Le second point à souligner concerne la détermination de la route à suivre. Comme au cours des vols d’essai précédents, nous naviguerons à vue, par des moyens para-optiques. À la vitesse prévue, vingt-cinq millions de fois celle de la lumière, nous mettrons 14,5 heures pour atteindre le soleil rouge. D’après nos expériences passées, nous n’avons guère à craindre de phénomènes de dilatation temporelle, à la condition toutefois que le champ du kalup nous assure une étanchéité parfaite et ne nous réserve pas de surprises, bien improbables d’ailleurs ; mais, au fond, nous n’en savons encore rien. Et c’est justement pour acquérir d’indispensables certitudes que nous appareillons aujourd’hui.

« Ce dont nous sommes sûrs, en revanche, c’est que les Droufs, à qui nous avons emprunté les principes du kalup, ralliaient toujours leur but avec une précision absolue, sans aucun problème de décalage temporel. À mon avis, nous emportons et conservons notre temps propre, le même que celui s’écoulant sur la Terre.

« Et si, malgré tout, nous nous heurtions à des difficultés de cet ordre, je suis bien persuadé que nous en viendrions à bout. Voici pour le côté purement technique de notre traversée… Lieutenant Alker ? »

Brazo sursauta. Achevant de le décontenancer, il remarqua que tous les yeux se braquaient sur lui.

— À vos ordres, commandant, souffla-t-il.

— Avez-vous visité la centrale de tir de la Magicienne ?

— Oui, commandant.

— Vous y retrouvez-vous ?

— Sans aucun mal, commandant. Elle ne diffère en rien de celles que j’ai connues à bord d’autres unités.

— Bien. Restez sur le qui-vive : il se peut que vous ayez à ouvrir le feu d’une seconde à l’autre. Notre Magicienne est loin d’être un croiseur de bataille. Une partie de son armement normal a été démontée pour faire place aux machines. En fait, nous ne sommes qu’une station énergétique volante, pas davantage. Il nous faudra donc, avec les quelques tourelles qui nous restent, remplacer, le cas échéant, la quantité par la qualité. À vous d’agir en conséquence.

— J’y veillerai. Comptez sur moi, commandant.

Rhodan replia ses notes, consulta sa montre.

— Dans une demi-heure, nous couperons l’orbite de Jupiter. Une fois là, nous plongerons dans l’entrespace et mettrons le cap sur le soleil rouge, en accélérant comme prévu. Passez vos spatiandres, branchez-vous sur l’intercom et bouclez vos ceintures de sécurité. Nous espérons, certes, avoir éliminé les vibrations de la coque observées au cours de vols précédents, mais deux précautions valent mieux qu’une. N’oubliez jamais que vous vous trouvez à bord d’un prototype et que nous risquons le tout pour le tout. Songez également à l’immense progrès que le vol linéaire représente pour l’humanité. Si sûres que puissent être les nefs traditionnelles, ces modèles nouveaux leur sont d’ores et déjà infiniment supérieurs, tout imparfaits soient-ils encore. La mise au point de la Magicienne nous a coûté des milliards de solars : à nous de prouver qu’elle les vaut !

« C’est tout, messieurs. Des questions ? »

Il n’y en avait pas.

Rhodan salua et quitta le mess. Un silence écrasant suivit son départ, pour se briser au bout de quelques secondes : des discussions passionnées s’engageaient.

— Plus de quarante deux mille années-lumière ! s’exclama Nolinow. La porte à côté ! Qu’en dites-vous, petit frère ? N’allez-vous pas vous évanouir à cette seule idée ?

Alker souriait bizarrement, les yeux fixés sur l’estrade où s'était tenu Rhodan.

— Oh ! non, Stana, sûrement pas. Je me sens bien. Je crois avoir compris beaucoup de choses… Malheur à la Terre, si le commandant venait à disparaître un jour : nous sombrerions dans le chaos.

Le Russe haussa les épaules.

— Oui, probablement. Mais nous n’en sommes pas encore là. Pour l’instant, il s’agit de mener cette aventure à bien, et de nous en tirer sains et saufs. Comment concevoir ce que représente une vitesse vingt-cinq millions de fois supérieure à celle de la lumière ? Impossible, cela défie l’imagination !

— Non, répliqua tranquillement Alker. Rhodan a eu le mot juste : considérons le temps nécessaire pour nous rendre d’un point à un autre, en faisant abstraction de la vitesse. Vu sous cet angle, le vol linéaire perd son côté fantastique, effrayant même, pour redevenir une notion normale, assimilable pour l’esprit. Et puis, ce qu’ont pu faire les Droufs, les Terriens le pourront aussi !

— Un avis que je partage, dit quelqu’un derrière eux, d’une voix curieusement modulée.

Brazo se retourna et se figea au garde-à-vous, en reconnaissant le capitaine Nacro. Ce dernier l’examina d’un œil attentif.

— Si jamais vous avez besoin d’aide, lieutenant, adressez-vous à moi. À tout hasard, je fais réserver un générateur de secours pour vos tourelles ; en cas de coup dur, vos synchro-convertisseurs ne suffiraient peut-être pas à la besogne. Mais, si vous constatez qu’une énergie d’appoint vous est nécessaire, n’attendez pas cent sept ans pour vous décider. Nous ne savons pas ce qui nous attend là-bas.

Du pouce, le Martien montrait un point vague par-dessus son épaule. « Là-bas »… le centre de la Galaxie.

L’ingénieur en chef s’éloigna. Nolinow jeta un regard à sa montre.

— Il est temps. Comment vous entendez-vous avec vos hommes ?

Brazo plissa le front ; puis il sourit encore, de son sourire indéfinissable.

— Oh ! vous voulez parler de mes canonniers ? Pour l’instant, ils me tiennent pour un brave imbécile, prêt à gober n’importe quoi.

— Hum ! Qui vivra verra.

Le mess se vida peu à peu.

Dans le poste central de la frégate, l’on procédait à une dernière vérification des instruments de contrôle qui, pour la plupart, n’y resteraient que provisoirement.

Le professeur Kalup et son équipe s’affairaient autour du convertisseur portant son nom, qui avait les proportions d’un immeuble de quatre étages ; la plus vaste soute de la Magicienne avait été spécialement aménagée pour recevoir le gigantesque appareil.

Les cinq convertisseurs du bord occupaient encore plus de place ; ils fournissaient, à leur puissance maximale, deux cent vingt mille mégawatts, alimentant exclusivement le kalup et son champ compensateur.

Enfin, tout fut paré. La Magicienne plongea dans l’entrespace.


CHAPITRE IV

Quoique presque inconcevable, la manœuvre avait parfaitement réussi. Et les hommes, une fois le champ kalupéen branché, auraient pu croire que rien n’avait changé à bord.

La souffrance consécutive à la dématérialisation, lors des plongées traditionnelles, ne s’était pas manifestée. La zone de l’espace, but de la Magicienne, demeurait bien visible, à peine un peu floue vers la frange sur les écrans spéciaux ; l’étoile rouge y brillait comme un point de feu. On naviguait à vue, sans plus avoir à procéder à de fastidieux calculs.

Le kalup grondait sourdement. Quelques minutes après le passage dans l’entrespace et l’accélération consécutive, il se révéla évident que le compensateur, en dépit de son énorme consommation d’énergie, n’atteignait pas encore à son plein rendement, deux cent vingt mille mégawatts ne suffisant pas à rassasier le monstre dévorant.

Les ordinateurs crépitaient sans relâche, analysant les moindres données. Comparée aux expériences précédentes, la cohésion énergétique du champ kalupéen n’avait augmenté que de cinq pour cent environ, malgré l’apport des vingt mille mégawatts fournis par le générateur N° V.

Après huit minutes d’accélération, la vitesse maximale fut atteinte : vingt-cinq millions de fois celle de la lumière. Il serait impossible de l’accroître davantage tant que l’imperméabilité du champ kalupéen aux influx quadridimensionnels ne serait pas mieux assurée.

La vue sur l’univers normal était brouillée ; l’on ne distinguait que des ombres et des stries lumineuses, sauf dans la région balayée par les faisceaux d’ondes du détecteur para-optique.

Les premiers contrôles montraient que le champ kalupéen conservait sa stabilité, bien que l’intensité énergétique diminuât proportionnellement à son extension continue.

Le soleil rouge paraissait cloué, immobile, au centre de l’écran de visée. L’équipage, absorbé par les tâches dévolues à chacun, en oubliait qu’il se trouvait dans un secteur spatial irréel, dont l’existence ne se pouvait concevoir que sur le plan mathématique. Le champ absorbait correctement les constantes quintidimensionnelles, ce que prouvait, s’il en était besoin, l’absence de ces phénomènes de dématérialisation qui n’étaient que trop familiers à tous lors de la plongée dans l’hyperespace : l’entrespace, lui, possédait donc bien ses lois propres.

Rhodan avait branché le second tableau de commande ; il pouvait, à tout instant, assurer le pilotage manuel de la Magicienne. Jefe Claudrin, à son poste, semblait le calme personnifié ; à le voir, le Stellarque se détendit peu à peu.

Précautionneusement, il se tâta sur toutes les coutures ; son corps était toujours le même, sans la moindre modification.

— Craignais-tu de ressembler soudain à une toile de Picasso ? ironisa Bull.

— Pourquoi pas ? Tout est possible, ici. Comment te sens-tu ?

— En excellente forme ! Et je trouve inouï que nous nous déplacions à pareille vitesse.

— Combien de fois faut-il te répéter qu’il ne s’agit là que d’une vue de l’esprit ? Seule compte…

— La distance franchie en un temps X, je sais.

Rhodan se leva. Un instant plus tard, il donnait par télécom l’autorisation d’ouvrir les casques des spatiandres.

— Restez cependant sur vos gardes, ajouta-t-il.

Puis il rejoignit Jefe Claudrin qui, aux commandes, avait fort à faire pour se conformer aux directives que lui prodiguait le professeur Kalup ; il ne s’agissait d’ailleurs que de corrections de vol minimes, mais nombreuses, touchant le cap à suivre. Il admira l’extraordinaire dextérité de l’Epsalien et sa promptitude, d’autant plus précieuses que les astronefs linéaires n'étaient pas encore dotés du pilotage automatique.

— Fantastique, commandant ! jubila Claudrin de sa voix de basse. Mais Kalup voudrait me voir pousser à fond les blocs-propulsion : qu’en pensez-vous ?

Rhodan réfléchit rapidement.

— Allez-y, Jefe !

— Mais comment ? Le kalup fait déjà tout ce qu’il peut.

Le professeur, qui avait suivi le dialogue de la salle des calculatrices, se manifesta par l’intercom.

— Pas trop tôt ! gronda-t-il Commandant, vous m’entendez ?

— Je ne suis pas sourd…

— Bon ! Tant qu’à vous décider à suivre les conseils d’un homme d’expérience, ne faites pas les choses à moitié. Pour cet essai, il me faut trente-deux tonnes de bismuth par réacteur et par seconde, ni plus ni moins.

— Quoi ? tonna Jefe. Avez-vous bien dit deux fois « par » ?

— « Par », oui, parfaitement ! riposta Kalup, irascible. Et ne discutez pas : qui est le physicien en chef à bord de cette misérable hourque, vous ou moi ?

Nacro intervint alors ; lié depuis longtemps d’amitié avec Kalup, il pouvait se permettre son franc parler.

— Arno, vous déraillez ! Dans un tel ordre de grandeur, la puissance énergétique d’un plasma en voie de réaction nucléaire et sur le point de passer dans le quatrième état n’est plus contrôlable. Du reste, j’ai besoin de chaque kilowatt disponible pour maintenir votre compensateur à l’intensité requise ; les générateurs de secours n’y suffisent pas…

— Le plasma est contrôlable, hurla Kalup, hors de lui.

— Oui, certes. Mais à condition de disposer au moins de trois générateurs de plus.

— Froussard, minable, âne bâté ! Moi, je m’en charge, avec seulement deux générateurs de secours. Vous ignorez tout des lois physiques qui nous régissent actuellement. Je vous prouverai que…

La voix froide de Rhodan domina le tumulte.

— Du calme, messieurs. Capitaine Nacro, faites porter la température des réservoirs de bismuth à quinze cents degrés. Augmentez le rendement des turbo-chargeurs dans la proportion désirée. Réglez les convertisseurs d’impulsions à pleine puissance. Le professeur Kalup a carte blanche. Et vous, professeur, n’oubliez pas que je prends là pour vous un risque considérable. Vous savez que la poussée des blocs-propulsion va quadrupler sous peu. J’imagine que vous avez établi certains barèmes : quel coefficient de sécurité nous offrez-vous pour vos trente-deux tonnes à la seconde ?

Kalup haletait, maîtrisant sa colère avec peine ; son front dégarni luisait de sueur.

— Commandant, dit-il d’une voix sifflante, ce que vous appelez coefficient n’est que le paramètre modifiable d’une fonction mathématique, identique à un nombre qui exprime l’extensibilité d’une matière donnée. Supposez-vous vraiment que j’aurais négligé le facteur « sécurité » ?

— Pourquoi pas ? Je vous connais, jeune homme !

Le visage de Kalup vira au violet.

— Ai-je bien entendu ? Vous avez dit « jeune homme » ?

— Mais oui. J'étudiais déjà la trigonométrie, alors que votre arrière-grand-père n’était pas encore né. Songez-y, jeune homme.

Le professeur frisait l’apoplexie. Rhodan coupa la communication, s’épargnant ainsi l’explosion qui menaçait de suivre.

Il esquissa un sourire et se retourna vers l’Epsalien, qui grommelait quelques jurons hauts en couleur.

Bull feignit de se boucher les oreilles.

— Claudrin, se plaignit-il, ne pourriez-vous nous faire la grâce d’attraper une bonne angine, compliquée d’une extinction de voix ? Vous cesseriez ainsi de nous écorcher les tympans !

L’Epsalien éclata d’un rire tonnant comme les chutes du Zambèze.

* *
*

Stana Nolinow entra en ouragan dans le poste de l’officier de tir, et, se laissant tomber dans un fauteuil pressurisé, ajusta fébrilement sa ceinture de sécurité.

Brazo Alker qui, obéissant aux ordres reçus, se tenait en alerte devant le « jeu d’orgue » des commandes d’artillerie, le regarda, surpris, en l’entendant crier :

— Qu’attendez-vous tous pour vous amarrer ? Vous savez pourtant ce que nous réserve Kalup !

Les hommes ajustèrent aussitôt leurs ceintures. À cet instant, l’intercom bourdonna ; Slide Nacro était en ligne, les traits crispés.

— Alker, j’ai besoin de tous les watts, jusqu’au moindre, que peuvent me fournir vos convertisseurs. Branchez-vous sur le circuit IV.

Le doux visage juvénile de Brazo Alker se transforma d’un coup, durci, obstiné. Nolinow en ouvrit de grands yeux ; un sergent de service siffla entre ses dents.

— Je regrette, capitaine. Mais j’ai pour consigne de me trouver prêt à ouvrir le feu à n’importe quel moment.

— Ne prenez donc pas les choses à la lettre ! protesta l’ingénieur. Votre station peut me fournir quarante mille mégawatts supplémentaires.

— Quarante-trois mille, capitaine.

— Encore mieux ! Envoyez le jus, je suis pressé.

— Non, capitaine. C’est moi qui commande ici. Mes tourelles sont et resteront parées à tirer.

— Voilà que vous vous haussez bien du col, lieutenant !

La voix de l’ingénieur était glaciale. Brazo ne parut pas s’en soucier.

— Que le commandant me donne l’autorisation de vous fournir ce courant, et vous l’aurez. D’ici là, rien à faire.

Nacro, furieux, coupa la communication.

— Petit frère, petit frère, soupira Nolinow, pourquoi vous faire inutilement des ennemis ? Donnez-lui donc les malheureux mégawatts qu’il vous réclame. Si le professeur perd le contrôle de son plasma, attendons-nous, de toute façon, à pas mal de bois cassé !

— Peut-être. Mais si le supplément fourni par les générateurs de secours ne suffit pas, l’apport des miens n’y changera pas grand-chose. Le danger reste donc le même, toutefois avec cette différence d’être ou de ne pas être livrés sans défense aux attaques d’un ennemi éventuel.

— Un ennemi ? En pleine zone de libration ? Vous rêvez.

— Et si le kalup nous lâche ? Nous réémergerons alors automatiquement dans l’espace normal, et nul ne sait ce qui peut nous y attendre.

Brazo dissimulait soigneusement l’inquiétude qui le rongeait, pour avoir ainsi tenu tête à un supérieur. « Après tout, songea-t-il, je peux toujours me retrancher derrière les ordres du pacha ! »

À ce moment, il fut assourdi soudain par le grondement sauvage des générateurs de la Magicienne. La coque de la frégate vibra comme un gong ; certains instruments, parmi les plus fragiles, volèrent en éclats.

Puis le fracas décrût peu à peu. Une voix résonnait dans l'intercom, mais l’équipage, les oreilles encore bourdonnantes, n’entendait que mal les paroles prononcées.

— Tout va bien, professeur, disait Rhodan. Les batteries de gicleurs ont résisté, bien qu’insuffisamment alimentées en courant : dans l’espace normal, nous aurions sauté. Quel est le résultat de l’expérience ?

Sur l’écran, Kalup rayonnait.

— Plus qu’encourageant ! Le « jeune homme » vous pardonne. Nous avons accéléré, comme je l’espérais bien. J’attends les données fournies par les ordinateurs, mais il est d’ores et déjà prouvé qu’il est possible d’inhiber le reste des champs d’énergie quadridimensionnels par des moyens purement mécaniques. Il ne manque plus à présent que trois générateurs bien puissants.

— Mais pas à bord de la Magicienne !

— Alors, construisez-moi un autre prototype, du tonnage d’un croiseur lourd, par exemple. Et ne vous avisez pas de liarder pour quelques solars de plus ou de moins : je ne suis pas encore satisfait…

Rhodan coupa la communication. Brazo se tourna vers Nolinow ; son visage avait repris sa douceur habituelle. Le Russe se leva sans un mot. Le sergent de service, un homme déjà mûr, échangea un bref regard avec les canonniers présents, puis s’approcha de Brazo, qui se sentit repris par ses incertitudes.

— Fumez-vous, lieutenant ? demanda le sergent Enscath, en lui présentant son étui à cigarettes.

— Merci, non…

Le sous-officier esquissa un sourire.

— Ne vous inquiétez pas, lieutenant, quant au capitaine Nacro. Il n’est pas rancunier. Et il sait apprécier le vrai courage. Nous tous ici également ; nous tenions à vous le dire, lieutenant.

Le sergent s’éloigna. Brazo accompagna Nolinow jusqu’au sas.

— Vous savez, dit-il à voix basse, c’est chose merveilleuse que d’avoir des amis…

— À qui le dites-vous, petit frère ? Mais laissons là les nobles sentiments : j’ai faim, moi ! Nous nous retrouvons au mess, dans une demi-heure ? Entre-temps, j’ai à m’occuper de mes robots de combat. J’espère qu’ils auront eu l’esprit de brancher leurs écrans protecteurs individuels. Les secousses ne valent rien pour les micro-cerveaux positroniques.

— Au fait, quelle est votre spécialité ?

Le Russe bomba le torse et répondit, avec une emphase théâtrale :

— Je me présente ! Stana Nolinow, lieutenant de l’Astromarine solaire, à ses heures diplômé en positronique sur hyper-fréquences, une branche particulière de ce que l’on désigne sous le vocable général de cybernétique. Un peu compliqué, n’est-ce pas ?

Il rit.

— Je vous attends donc au mess, pour votre premier repas dans l’entrespace. Une occasion à fêter, il me semble !


CHAPITRE V

Rhodan sursauta. Il ne lui fallut qu une fraction de seconde pour évaluer la situation.

— Claudrin, débranchez le kalup !

L’Epsalien avait déjà compris, lui aussi. À pareille vitesse, il était vain d’espérer éviter un obstacle… en l’occurrence, l’énorme masse d’un soleil inconnu occultant soudain l’étoile qu’ils s’étaient fixés pour but, jusque-là clairement visible sur les écrans. Selon le calcul des probabilités, une telle rencontre n’avait qu’une chance sur trente-huit milliards de jamais se produire ; on la tenait donc pour improbable, sinon pratiquement exclue.

La Magicienne fonçait droit sur l’astre jaune. Avant que Claudrin n’ait eu le temps d’obéir à l’ordre donné, Rhodan changea d’avis, devinant intuitivement qu’il était déjà trop tard pour tenter quoi que ce fût.

Sans un mot, il se jeta en avant, pour retenir le bras de Claudrin. L’énorme main de l’Epsalien dévia, puis, emportée par l’élan, vint frapper au visage le Stellarque, qui s’écroula en gémissant.

À l’instant même, l’enfer se déchaîna, comme la Magicienne percutait l’étoile jaune, en plein centre.

Pendant une fraction de seconde, la frégate vibra de toute sa membrure, semblant sur le point de se disloquer ; simultanément, des effets imprévus se manifestèrent.

Rhodan, à demi évanoui, entendit le fracas de la coque torturée. Les cinq générateurs donnaient leur rendement maximal ; le kalup grondait comme un tonnerre atomique.

Le plus extraordinaire événement de toute l’histoire spatiale de l’humanité se déroula sans témoins extérieurs : un corps, animé d’une prodigieuse vitesse, minuscule en comparaison de la masse du soleil, s’enfonça dans la masse incandescente de l’étoile, puis en traversa le noyau en fusion.

Tout se passa trop vite et dans des conditions trop étranges pour que l’infime objet, fruit du génie humain, en fût détruit. Avant que le champ compensateur ne s’effondrât, la Magicienne émergeait déjà de la fournaise.

Mais il s'était produit un phénomène que les savants, par la suite, ne purent qu’imparfaitement expliquer. En dépit de la percée foudroyante de la frégate, d’énormes masses de matière ignée se trouvèrent arrachées à l’étoile et projetées dans le sillage du navire : ce fut, somme toute, la naissance d’une planète.

Une langue de feu d’une brillance extrême, comme une protubérance artificielle, jaillit dans le vide et, échappant à la protection du champ kalupéen, reprit son existence dans l’espace normal.

Une autre conséquence, tout aussi imprévisible que la première, résulta de l’action de l’écran protecteur de la Magicienne, qui captura et retint ces débris solaires. Plus de quatre-vingt-dix pour cent de ces masses incandescentes demeurèrent, certes, en arrière ; mais le reste continua d’accompagner la frégate dans son vol.

Le soleil transpercé n’était plus qu’un vague point de lumière perdu dans le cosmos, lorsque le mouvement giratoire s’amorça. Un fantôme aveuglant, animé d’une rotation propre, filait maintenant, comme un météore vers le centre galactique. Le soleil rouge, but de l’expédition, n’était plus que difficilement discernable sur l’extrême bord de l’écran de mire.

Troisième conséquence de l’événement, la Magicienne se trouva déviée de sa route et tomba dans la zone d’attraction d’un autre soleil. Ce ne fut d’ailleurs pas par simple hasard – mais les Terriens ne le comprirent que beaucoup plus tard.

Il s’agissait, cette fois, d’un grand soleil bleu.

* *
*

En vain, Rhodan tentait d’atteindre le levier vert du système de secours. Cinq G, au moins, l’écrasaient comme une chape de plomb.

En fait, le dispositif de contrôle automatique aurait dû faire cesser immédiatement la rotation de la frégate autour de son axe, grâce aux puissants stabilisateurs ; mais, de toute évidence, il ne fonctionnait plus depuis la collision.

Rhodan se retrouvait fâcheusement placé dans une situation analogue à celles qu’il avait connues jadis, lors des premiers voyages vers la Lune, les anti-G n’existant pas encore. Mais, à l’époque, les astronautes étaient entraînés en conséquence.

Les membres des Forces Spatiales américaines auraient jadis supporté cette brusque surcharge sans faiblir et conservé leur liberté d’action ; une technique respiratoire appropriée leur évitait également les risques d’une asphyxie accidentelle.

À demi appuyé contre la cloison, Rhodan gisait devant les écrans panoramiques. Un calme sinistre régnait dans tout le navire. Une clarté sanglante inondait le poste central, où les hommes restaient immobiles, comme pétrifiés, cloués sur leurs sièges basculants.

Seul, Rhodan avait quitté sa place juste avant la collision. À présent, il luttait désespérément contre l’effroyable force centrifuge qui, de seconde en seconde, l’affaiblissait toujours davantage.

Sa vue se brouillait. Il songea à L’Emir qui, téléporteur, aurait pu manœuvrer le levier de secours. Mais le mulot, si fragile, devait avoir perdu connaissance depuis longtemps… Marshall, appelé par télépathie, ne réagissait pas davantage.

« Fini ! pensa Rhodan prêt à s’évanouir. Cinq malheureux G seront notre perte…»

Le sang n’irriguait presque plus son cerveau. Ses sens le trahissaient. Vaguement, il crut voir une énorme main qui se déplaçait lentement, si lentement…

Jefe Claudrin se heurtait à deux problèmes : né sur une planète lourde, il aurait allègrement supporté la pesanteur accrue. Mais il s’y ajoutait la gravité artificielle créée par l’appareil qu’il portait en permanence. Ce ne fut pas sans peine qu’il parvint à le débrancher. Le reste fut facile ; il put alors manœuvrer le levier de secours.

Les sirènes hululèrent. Le contrôle automatique, remis en marche, évalua la situation et fit le nécessaire. Le générateur N° III poussé à pleine puissance, les anti-G se reprirent à fonctionner. Un instant plus tard, le terrible étau qui écrasait l’équipage se desserra ; la Magicienne cessa de tournoyer comme une toupie folle.

Rhodan reprit connaissance ; Claudrin, penché sur lui, l’enleva sans un mot dans ses bras puissants et le déposa sur un siège pressurisé.

Partout, à bord, les hommes revenaient à eux. Brazo, lui aussi, se redressa en gémissant, luttant pour retrouver son souffle. Son premier regard fut pour l’écran de mire ; une clarté rouge l’aveuglait. Au prix d’un effort surhumain, il appela la passerelle. Claudrin répondit immédiatement.

— Ici, tout va bien, commandant. Mais que s’est-il passé ? Une collision ?

— Selon toute apparence, nous venons de traverser d’outre en outre un soleil de taille respectable.

— Grands dieux !

— Restez à votre poste, Alker. Pour l'instant, j’ignore encore la cause de cette rubescence extérieure. Mais, quoi qu’il en soit, nous avons réintégré l’espace normal.

— Commandant, je suis peut-être fou, mais il me semble pourtant bien que nous nous trouvons encore au centre de ce soleil !

Claudrin, qui allait répondre, hésita.

— Mon garçon, dit-il enfin, vous me donnez une idée… Occupez-vous de vos hommes ; s’il y a des blessés, envoyez-les à l’infirmerie. Informez ensuite le second des effectifs qui vous restent. Terminé.

— Terminé, commandant, murmura Brazo machinalement.

Il tendait l'oreille, guettant le bruit familier des blocs-propulsion.

Quelque chose n’allait pas à bord de la Magicienne. Pourquoi les écrans d’observation ne montraient-ils que cet impénétrable océan de feu ?

Brazo soupira. La situation ne lui plaisait décidément pas.


CHAPITRE VI

— … Un accident qui peut arriver n’importe quand à n’importe quelle nef linéaire, disait calmement Kalup.

Sur l’écran de l’intercom, son visage était pâle et tendu ; les maxillaires saillaient sous ses bajoues.

— Nous avons achevé l’étude des données fournies. J’ai fait ramener au rayon-tracteur quelques échantillons de la matière qui nous entoure : sous l’action du champ compensateur, nous avons bel et bien entraîné avec nous une notable portion du soleil traversé.

« Le côté physique du phénomène n’a rien de très mystérieux. Nous avons eu la chance que le convertisseur de champ se soit trouvé en pleine action au moment de l’impact ; sinon, nous y restions. Si incroyable que cela puisse paraître, nous nous trouvons au centre d’un nuage de matière en voie de refroidissement rapide, animée d’un mouvement giratoire. Il ne s’y produit plus aucune réaction nucléaire ; cela me semble étrange, mais je finirai bien par en découvrir la raison.

Claudrin tourna la tête. Rhodan, épuisé, occupait le siège du copilote ; une large ecchymose, sous l’œil gauche, le défigurait.

— Encore heureux que vous ayez retenu mon bras au dernier moment ! dit l’Epsalien, tentant d’assourdir sa voix. J’allais déconnecter le kalup au plus mauvais moment.

Rhodan hocha la tête et grimaça de souffrance. Sans doute, alors qu’il gisait sur le sol de métal, livré sans protection à la terrible pesanteur, s’était-il brisé plusieurs côtes.

— J’ai compris juste à temps. N’en parlons plus… Kalup, que suggérez-vous ?

— Il nous faut percer cette enveloppe de matière en fusion, avant qu’elle ne durcisse irrémédiablement. Ce qui n’ira pas sans poser quelques problèmes délicats.

— À vous d’en trouver la solution, jeune homme !

Kalup renifla d’indignation ; son visage, en s’empourprant soudain, retrouva sa couleur naturelle.

— Trêve de plaisanteries ! Nous sommes dans la situation d’un poussin enfermé dans un œuf et qui doit casser sa coquille. Nous n’avons que deux moyens d’y parvenir.

— Deux ? Quelle abondance !

— Pas d’ironie déplacée ! Ce n’est fichtre pas le moment. Dans les conditions actuelles, je ne puis prendre le risque de débrancher nos écrans d’énergie normaux, ce qui serait indispensable pour recourir au convertisseur-compensateur. Car il ne faut pas exclure l’éventualité de réactions nucléaires au sein du nuage : un champ protecteur nous est donc indispensable.

— Alors, que faire ?

— Je me suis laissé dire que vous aviez engagé comme officier de tir un véritable merle blanc ? Exact ?

Comme tout l’équipage, Brazo Alker suivait l’entretien à l’intercom ; il frémit et jeta un regard éperdu à ses hommes. Le sergent Enscath crispa les doigts sur les accoudoirs de son siège et murmura :

— Oh ! Galaxie… Je le sentais venir…

— Vous voulez faire sauter la barrière en fusion par un tir d’artillerie, professeur ?

— En effet. C’est moins dangereux, probablement, que de débrancher nos écrans d’énergie au petit bonheur.

— Alker, dit Rhodan, êtes-vous à l’écoute ?

— Oui… oui, commandant.

— Nous nous sommes déjà rencontrés sur la Lune, il me semble ? Mais passons… Vous sentez-vous capable de forcer une ouverture dans l’enveloppe en rotation, à la taille de la Magicienne ?

Brazo en oublia soudain sa nervosité. Rhodan, qui l’observait, nota avec satisfaction le changement d’expression du jeune homme. Ce dernier, mentalement, se livrait à de rapides calculs.

— Ce n’est pas si simple, commandant, dit-il d’une voix claire et ferme. Vous avez dit « en rotation », n’est-ce pas ? S’il me faut prendre un point précis sous feu continu, cela signifie donc que la frégate devra exécuter un mouvement synchrone, sous peine de disperser les impacts.

— J’y ai songé moi-même. Vous pensez vite et bien, Alker. Préparez-vous ; engagez toutes les armes dont vous disposez, à l’exception, bien entendu, de celles qui pourraient se retourner contre nous.

— Je n’utiliserai donc que les canons à impulsions et les désintégrateurs, commandant.

Rhodan donna rapidement les dernières consignes. Une tache particulièrement brillante, et bien reconnaissable de ce fait, fut choisie pour cible. Les neutralisateurs gravitationnels une fois en synchronisation avec la rotation du nuage igné, la Magicienne reprit son mouvement giratoire, à présent tenu sous contrôle.

Les tourelles étaient fixes ; la frégate, en une seconde, tournait 22,364 758 fois sur son axe polaire. Sur l’écran de visée, la tache brillante finit par s’immobiliser au centre de la mire.

— Veillez à nous forer une ouverture d’au moins trois kilomètres de diamètre, lui rappela Claudrin.

— Bien, commandant.

Les mains fines du jeune homme voltigèrent sur le clavier de son « orgue » ; les tourelles de la Magicienne étaient maintenant braquées dans la même direction.

— Feu ! dit Rhodan.

Des jets violets et blêmes, atteignant presque à la vitesse de la lumière, jaillirent de la gueule des canons à impulsions. Le flux des désintégrateurs ne se voyait qu’à peine ; il était encore plus rapide. Pendant les trois secondes que dura la salve, la frégate vibra comme une immense cloche. Là-bas, au point d’impact, la paroi de la coquille semblait exploser.

De violents processus nucléaires s’amorcèrent, menaçant d’abattre le champ protecteur de la nef. Des langues de gaz ardent fusaient du nuage de nouveau porté à l’incandescence, où se formait soudain comme un soleil en miniature, hérissé de protubérances.

— Cessez le feu ! cria Rhodan. Nous n’arrivons à rien, les réactions en chaîne colmatent le trou creusé au fur et à mesure. Fuyons, avant que le nuage ne se transforme en nova ! Kalup, paré pour la plongée linéaire ! Nacro, poussez les réacteurs au maximum !

— À quoi bon ? Nous entraînerons le nuage avec nous.

— Obéissez. Kalup, nous accélérons. Désactivez l’écran normal, branchez votre champ de compensation : les deux manœuvres doivent être pratiquement simultanées. Sinon, nous serons désintégrés. Compris ?

— Évidemment, grogna Kalup. Attendez mes directives.

Brazo Alker laissa retomber les mains. Dehors, l’espace flambait. Il savait qu’il avait déclenché par son tir ces réactions nucléaires dont l’absence, un peu plus tôt, avait étonné le professeur Arno Kalup. Maintenant, les atomes d’oxygène du nuage entraient en activité. Le danger se précisait.

Les ordres se succédaient, venant de la passerelle. Le grondement des convertisseurs kalupéens roula comme un tonnerre.

Deux minutes plus tard, la vitesse était à son maximum. Mais la frégate entraînait avec elle des masses de matière solaire, de plus en plus brûlantes ; dans ces conditions, il semblait impossible de leur échapper. Nul ne savait non plus ce qui se passerait, une fois atteint le seuil luminique.

Les hommes avaient bouclé le casque de leur spatiandre, ne communiquant plus que par les laryngophones.

Les écrans protecteurs de la Magicienne menaçaient de céder d’un instant à l’autre. Rhodan, avec le calme qui lui était coutumier aux instants critiques, décida :

— Jefe, accélérez cinq secondes dans l’entrespace, puis débranchez immédiatement le kalup. Cela devrait suffire. Paré ? Allez-y.

Claudrin jeta un ultime coup d’œil sur le voyant vert du synchronisateur. La suppression du champ normal et l’établissement du champ kalupéen devaient se succéder en moins d’un millionième de seconde. Il n’avait qu’un levier à pousser ; ce qu’il fit, d’un geste rapide et sûr.

La frégate parut sur le point d’exploser. Les écrans n’étaient qu’un aveuglant brasier. Le rugissement du kalup noyait le fracas du blindage surmené, celui-ci ne se devinant qu’aux dures vibrations secouant la coque.

Puis, un instant plus tard, la fournaise atomique disparut ; les étoiles brillèrent de nouveau.

Mais comme Rhodan, avec un soupir d’aise, se renversait contre le dossier de son siège, la Magicienne frémit d’une brusque secousse. Sur certains cadrans, les aiguilles tendirent vers le zéro : l’astronef semblait s’être enfoncée dans un océan d’ouate, qui la freinait irrésistiblement.

Le phénomène ne dura qu’un instant ; ce délai suffit toutefois à Claudrin pour débrancher le kalup avant l’écoulement des cinq secondes fixées par Rhodan. La frégate retomba aussitôt dans l’espace normal, en chute libre, à la vitesse atteinte au moment de la plongée.

Sur les écrans panoramiques brillaient un immense soleil bleu.

Les détecteurs réagirent immédiatement. Cette étoile possédait un nombre important de planètes ; Rhodan n’y prêta guère attention. Ce qui lui importait avant tout, c’était le succès de la manœuvre les arrachant à la coquille de matière ignée. Mais, plus encore peut-être, il s’inquiétait de l’étrange ralentissement qui avait incité Claudrin à interrompre à l’improviste le vol linéaire.

— Qu’est-ce que c’était que ce choc ? Vous l’avez remarqué, vous aussi ?

— Oui, certes, commandant.

Reginald Bull se leva et, debout devant les écrans, contempla l’astre bleu, les yeux plissés d’attention. Ébloui d’abord, il constata bientôt que tout l’espace, autour du soleil inconnu, n’était pas d’un noir absolu semé d’étoiles, ainsi qu’il était habituel, mais luisait d’un vague éclat bleuâtre.

— Quelqu’un me dirait-il où nous sommes ? demanda-t-il.

Kalup, suivi de plusieurs de ses collègues, entra dans le poste central. Sans perdre de temps à épiloguer sur les derniers événements, il répondit à la question de Bull, qu’il avait entendue.

— Où ? Certainement pas dans l’hyperespace, et moins encore dans un univers-mirage. Ce système solaire est parfaitement normal et appartient à notre Voie lactée.

— Parfaitement normal ? répéta Rhodan avec un peu d’ironie. Vous savez vraiment toujours tout !

Kalup ignora la raillerie.

— Mes observations et mes calculs ont été plus rapides que les vôtres, commandant. Que l’atmosphère d’une planète présente une teinte bleutée n’a rien d’anormal. Mais qu’il en aille de même pour le vide de l’espace, voilà de quoi nous surprendre, ne le croyez-vous pas ?

Rhodan fronça les sourcils, un soupçon l’effleurait.

— Notre vol linéaire a été ralenti par une force inconnue, continua Kalup. J’imagine que nous avons traversé un écran protecteur, qui doit être apparenté, d’une manière ou d'une autre, à notre champ compensateur ; sinon, nous aurions été refoulés, voire même anéantis. La clarté en question provient de cet écran. Je proposerai donc d’appeler ce système le « Système Bleu ».

— Un écran protecteur, en plein espace ? dit Bull, déconcerté. Une bulle énergétique de taille suffisante pour englober un soleil avec une quinzaine de planètes ? Professeur, vous rendez-vous compte de ce que vous avancez là ?

Kalup hocha la tête, les yeux brillants d’un intérêt tout scientifique.

Mais Rhodan et son état-major considéraient le phénomène sous un angle plus pratique. Le major Krefenbac sortit de sa léthargie pour saisir un micro.

— Ici Krefenbac. J’appelle le lieutenant Alker. Branle-bas de combat ! Établissez la liaison de vos détecteurs avec la passerelle. Confirmation.

Les doigts d’Alker dansèrent aussitôt sur son tableau de commande. Des sirènes hululèrent.

— Ici lieutenant Alker. Ordre exécuté. Terminé.

Rhodan jeta un coup d’œil pensif au second, puis se retourna vers Kalup.

— Professeur, avez-vous remarqué la réaction de nos hommes à votre Système Bleu ?

Kalup eut un geste d’irritation.

— Absurde ! Il nous faudra bien découvrir ce qui se passe ici.

— Justement, professeur. C’est pourquoi Hunts a fait déclencher le branle-bas de combat. Il me semble, jeune homme, que la Troisième Ère de l’humanité vient de débuter par un insigne coup d’éclat. Votre avis, Krefenbac ?

Le second n’eut pas le temps de répondre. Dans la salle voisine, séparée du poste central par une paroi transparente, les détecteurs de structure entraient en action avec une violence inouïe, plusieurs disjoncteurs en sautèrent.

Rhodan, un curieux sourire sur les lèvres, observa sans rien dire les techniciens qui s’affairaient à remettre les appareils en marche et à brancher les amortisseurs d’ondes de choc. Ils ne tardèrent pas à faire leur rapport au Stellarque.

— Vague d’ébranlements du continuum de force 30, dans secteur rouge 14 degrés, vert 3,264 degrés. Échos très nets. On pourrait supposer que d’innombrables nefs sont en pleine transition ; pourtant, nous ne parvenons à en repérer aucune. Terminé.

Ce fut au tour de Rhodan d’être déconcerté.

— Quoi ? Une succession d’ébranlements, mais pas un navire en vue ?

— Oui, commandant. La source de ces échos se situe à une distance de 18,253 667 heures-lumière. Mais nous ne décelons pas la moindre nef.

— Une escadre de vaisseaux-fantômes ! ricana Bull. Si je n’étais pas curieux de nature, j’écouterais la voix de la prudence et suggérerais que nous déguerpissions dans les plus brefs délais.

— Tu serais le premier frustré que je te prenne au mot ! riposta Rhodan. Or, j’ai bien l’intention d’aller voir sur place de quoi il retourne. Je vous avouerais toutefois, messieurs, que je préférerais être à bord d’un croiseur de la Classe Impériale, plutôt que de notre Magicienne… Nous naviguerons au seuil de la vitesse luminique. Krefenbac, localisez la source exacte des échos et transmettez-en les coordonnées à l’ordinateur. Convoquez l’état-major en séance dans…

Il consulta sa montre.

— … Dix minutes. Lieutenant Alker, vous n’y assisterez pas. J’ai besoin de vous à votre poste. Vous serez informé en temps voulu des décisions prises.

Une heure plus tard, la Magicienne fonçait vers la cinquième planète du Système Bleu, épicentre – les Terriens l’avaient maintenant déterminé avec certitude – des mystérieux ébranlements du continuum.


CHAPITRE VII

Le premier soin de Rhodan avait été d’envoyer, à l’exception de la bordée de quart, l’équipage se coucher. Les hommes étaient épuisés.

À présent, après neuf heures de vol, la Magicienne décélérait, ayant franchi l’orbite de la cinquième planète. Les écrans montraient un monde analogue à la Terre, avec de vastes océans, de longues chaînes de montagnes et des plaines verdoyantes. La pesanteur était de 1,1 G, l’atmosphère respirable, pure comme un cristal bleu. Ce système méritait bien son nom.

Rhodan l’avait baptisé Sphinx, soulignant ainsi le caractère mystérieux de ce globe. Celui-ci possédait deux planètes ; l’une avait la taille de Mercure, l’autre n’était guère plus qu’une météorite.

Ces caractéristiques n’auraient rien eu de particulièrement inhabituel, n’eût été, au voisinage de Sphinx une totale absence de navigation spatiale.

Les ébranlements du continuum étaient moins nombreux, mais d’une telle intensité qu’ils laissaient normalement présager l’existence d’un important trafic : l’on ne découvrait pourtant pas un navire, pas même une simple navette. Les habitants de Sphinx semblaient ne point posséder d’astronefs, ce qui était d’autant plus bizarre que les détecteurs enregistraient sans relâche des échos prouvant le haut niveau technologique régnant sur la planète.

Dix minutes auparavant, les techniciens du bord avaient établi, sans risque d’erreur, que les ébranlements (qu’accompagnaient d’inexplicables phénomènes lumineux) provenaient de la plus grande des lunes, dotée elle aussi d’une atmosphère respirable.

Rhodan avait donc décidé de rallier le satellite.

* *
*

La Magicienne amorçait sa dernière ellipse, à une vitesse de 7,6 kilomètres à la seconde. Alker et ses hommes restaient en alerte : le calme persistant pouvait être trompeur.

De brefs échos avaient été captés, permettant de conclure que les Stellaires inconnus possédaient certainement des détecteurs à hyper-ondes ; l’absence d’astronefs n’en était que plus incompréhensible.

Sphinx apparaissait clairement sur les écrans, et plus distinctement encore la surface désertique de la lune, tournant autour de la planète en cinquante-trois heures ; Rhodan l’avait nommée Ramsès.

La frégate s’en approchait de plus en plus. Il n’y eut aucun nouveau signe de repérage par les stations au sol, ni réponse au message amical émis par les Terriens ; pas un navire ne décolla pour accueillir les arrivants ou, au contraire, pour les chasser au canon radiant. C’était la plus étrange rencontre que Rhodan eût jamais connue.

Entre-temps, les services astronautiques et astronomiques de la Magicienne avaient achevé leurs observations : le Système Bleu comprenait dix-huit planètes, dont le N° V, seul, paraissait habité.

Après deux heures d’attente en orbite, Rhodan perdit patience.

John Marshall et L’Emir s'efforçaient vainement de capter des influx mentaux compréhensibles. Sphinx et Ramsès avaient pourtant une population de plusieurs millions d'êtres pensants.

Le mulot, épuisé, se roula en boule sur une banquette. John Marshall renonça à son tour.

— Eh bien, John ?

Le mutant passa la main sur son front luisant de sueur. Inquiet, il observa L’Emir, dont l’organisme fragile avait mal supporté la folle rotation de la frégate.

— Je ne sais trop que dire, commandant. Je ne peux rien tirer de précis des influx mentaux de ces étrangers. Je discerne de vagues figures géométriques, de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, mais troubles, déformées. On croirait presque…

— Quoi ? John, parlez donc !

— Que ces gens établissent un barrage cérébral. Il n’est pas exclu qu’ils aient remarqué nos tentatives télépathiques.

— Ce qui laisserait supposer une connaissance approfondie des phénomènes parapsychiques et les facultés psi y afférentes ?

— Oui, commandant…

L’Australien hésita.

— Si je puis me permettre un conseil, je me rallierais à l’avis déjà exprimé par Bull : prenons le large au plus vite ! Quelque chose n’est pas normal ici. Pourquoi ces Stellaires ne répondent-ils pas à nos messages ? Leur niveau culturel leur en donnerait certainement les moyens… Repartons, commandant.

— Trop tard, John, dit lentement le Stellarque. Voyez-vous, le chef d’un État encore jeune ne peut se permettre de pratiquer la politique de l’autruche, en ignorant délibérément une telle civilisation, sous le prétexte qu elle semble énigmatique, sinon même inquiétante.

— Ils ne savent pas d’où nous venons, rappela Bull.

— Exact. Mais nous, nous savons qu’ils existent. Je n’aurais plus jamais de cesse d’apprendre à qui nous avons affaire. Colonel Claudrin ?

— Commandant ?

— Nous allons atterrir. Amenez la Magicienne au voisinage des faisceaux lumineux, au point le plus proche de l’épicentre des ébranlements. L’alerte générale est maintenue. Qu’un commando se prépare à débarquer. Lieutenant Sikra ?

Le Népalais répondit aussitôt par l’intercom.

— Équipez vos hommes. Armures arkonides pour tout le monde. Je vous accompagnerai. L’air de cette lune est respirable, la température normale pour nous. C’est tout, je vous remercie.

Sikra coupa la communication ; dans une des soutes de la frégate, l’on commença de programmer les robots de combat.

Un instant plus tard, la Magicienne pénétrait dans les couches élevées de l’atmosphère, descendant toujours davantage. Les détecteurs, au grossissement maximal, montrèrent bientôt les premiers êtres vivants : de haute taille et d’apparence humaine.

Le fait n’avait en soi rien d’extraordinaire.

Mais aucun de ces inconnus ne prenait la peine de regarder vers le ciel. Pouvaient-ils ne pas entendre le rugissement des blocs-propulsion ? Pourtant, tous continuaient de vaquer à leurs occupations, comme si de rien n'était.

À deux kilomètres d’altitude, les étançons télescopiques de la frégate sortirent des habitacles ; au sol, les étrangers n’eurent aucune réaction. Ils feignaient d’ignorer, tout simplement, la présence de la frégate.

Celle-ci se posa à un kilomètre environ d’un vaste ensemble architectural très certainement utilitaire, déchaînant une véritable tornade qui souleva d’énormes nuages de sable et de gravier.

Les détecteurs de structure enregistrèrent de nouveaux ébranlements, d’une telle violence qu’il fut aussitôt nécessaire de les débrancher. Les détecteurs énergétiques signalaient la présence de réacteurs si puissants que Kalup lui-même en resta pantois. Ils auraient suffi à alimenter plusieurs centaines de milliers d’astronefs de la Classe impériale. Or, il ne s’agissait là, selon toute probabilité, que d’une unique centrale, installée dans ces immenses bâtiments, au voisinage d’une ville.

Les Terriens attendirent. Rien ne se passa. Les Stellaires continuaient de les ignorer.

Éclatant d’un rire amer, Bull résuma la situation :

— L’on croirait bien que, pour ces nobles seigneurs, nous ne sommes qu’un genre d’insignifiante vermine. Qui se soucie d’un moucheron, tant qu’il ne pique pas ?

Claudrin grommela un juron epsalien.

— Un genre de vermine ? répéta Rhodan. Oui, tu pourrais bien avoir raison. Nous…

Il s’interrompit. Le docteur Gorl Nkolate venait d’entrer en coup de vent ; il semblait très ému, brandissant des radiographies qu’il se hâta d’étaler devant le Stellarque.

— Peu avant l’atterrissage, j’ai fait prendre quelques clichés par téléobjectif. Les voici, commandant. Ne remarquez-vous rien ?

Bull et les officiers présents s’approchèrent, entourant Rhodan, qui s’exclama :

— Est-ce possible ? Des Arkonides ! Ces plaques osseuses, sur la poitrine et le dos, remplaçant les côtes, ne laissent aucun doute. À moins que je ne me trompe, docteur ?

— Non, commandant. Ces gens différent des Arkonides par la couleur de la peau, des yeux et des cheveux ; mais ils appartiennent pourtant à la même race.

Cari Riebsam, le mathématicien et logicien de l’équipe scientifique, examinait à son tour les radiographies.

— Qu’en pensez-vous, Cari ?

— Pas grand-chose. Les faits parlent d’eux-mêmes. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir qui descend de qui. Ces gens sont-ils la souche d’origine et les Arkonides des émigrants, qui se sont adaptés à des conditions d’habitat différentes – ou le contraire ? Quelle est la plus ancienne des deux civilisations ? Élucidons ce problème, commandant, et nous aurons fait un grand pas en avant.

— Soit, dit Rhodan, occupez-vous de cette question. Il est en effet important de savoir si ces Stellaires sont bien les ancêtres des Arkonides.

— Pourquoi ? s’étonna Bull.

— Parce que nous pourrions alors nous attendre à des surprises désagréables, dit Rhodan avec un rire sec. L’histoire de l’expansion galactique nous enseigne que des colons ne se maintiennent pratiquement jamais à leur niveau technique et scientifique initial. S’agit-il là d’une loi de la nature ? Arrachés à leur mode d’existence habituel, ils ont tendance à dégénérer plus ou moins vite. Vu sous cet angle, j’inclinerais à croire que les gens d’ici appartiennent à la race mère.

— Une déduction bien audacieuse, protesta le docteur Nkolate.

— Oubliez-vous les caractéristiques actuelles des Arkonides ? Les cheveux blancs, la tendance congénitale à la leucémie, l’affaiblissement corporel et le désintérêt de toute activité pratique, tout cela confirme ma thèse. Au contraire, le stade technologique atteint sur cette planète semble bien celui d’un peuple à son apogée et qui, poursuivant favorablement son évolution depuis des millénaires, en est arrivé à trouver le moyen de se passer d’astronefs.

— Voilà qui nous promet du plaisir, murmura Bully. Mais où as-tu pris de telles idées ?

Ce fut Riebsam qui l’expliqua.

— Les usines énergétiques sont à elles seules révélatrices ; il en va de même pour les ébranlements détectés, prouvant une remarquable maîtrise de la cinquième dimension. Examinons de plus près les phénomènes lumineux : j’ai une théorie à leur sujet.

Rhodan, que deux hommes aidaient à s’introduire dans la lourde armure arkonide, sourit d’un air entendu.

— Une théorie ? Comme cela se trouve ! Moi aussi, mon cher. Cette lune ne serait-elle pas par hasard une gigantesque station de transmetteurs ? Ce qui expliquerait ces ébranlements continuels qui nous intriguent tant.

Riebsam hocha la tête en silence. Kalup, qui les écoutait, blêmit.

— Sur quel monde sommes-nous tombés ! ironisa Bull. Ses habitants doivent déjà se demander ce qu’ils vont bien pouvoir faire de nous, nous qui avons franchi, pour arriver jusqu’ici, un écran protecteur qu’ils jugeaient sans doute infranchissable ? Si j'étais l’un de ces Pré-Arkonides, je n’aimerais pas voir des étrangers atterrir sur ma planète sans autre forme de procès, et fourrer leur nez partout ; je leur ferais donc sentir mon mécontentement. D’un autre côté, un peuple capable de construire de pareils transmetteurs doit être si fier de sa supériorité qu’il tient le reste de la Galaxie pour de la petite bière. Son mépris est tel qu’il se traduit par l’ignorance pure et simple de notre frégate. Nous sommes de grossiers intrus, à qui l’on donne à comprendre, de cette manière exquisément distinguée, qu’ils sont indésirables.

— Logique, dit Rhodan. Mais presque trop. Tu n’oublies qu’un détail.

— Ah ! Et lequel ?

— L’étrange patience de ces Pré-Arkonides, comme tu les appelles. Si j’étais à la tête de leur gouvernement, j’aurais déjà pris des mesures draconiennes pour arraisonner ou détruire notre frégate dès son apparition… John, qu’avez-vous ?

Rhodan avait remarqué les traits soudain tendus de l’Australien, qui, au bout de quelques instants, parut s’éveiller de sa transe.

— Quelqu’un vient de laisser tomber son bouclier mental ; j’ai clairement capté ses pensées. Commandant, c’est incroyable : on nous prend pour des Arkonides, revenus visiter le pays de leurs ancêtres. Ah ! plus rien… le barrage a été rétabli.

À bord, la nervosité ne cessait de grandir ; Rhodan seul conservait son calme.

— Ne va pas me dire que tu t’y attendais ! s’exclama Bull.

— Mais si, justement. Quelle est pratiquement, dans l’univers, la seule race à construire des astronefs sphériques ? Les Arkonides, à qui nous avons repris ce type de navires. Ce qu’ignorent sans doute les gens de Sphinx, coupés des colons émigrés depuis quelque vingt millénaires. Ils nous ont confondus, c’est tout simple.

— Telle était bien mon hypothèse, approuva Riebsam. On nous considère comme des coussins éloignés auxquels, eu égard à cette parenté, l’on ne veut pas faire de mal. Mais que l'on tient cependant pour indésirables, de vieilles rancunes devant être encore bien vivaces. Or, nous, Terriens barbares, nous refusons à comprendre cette délicate fin de non-recevoir ! Claudrin, vous resterez à bord, en alerte et prêt à décoller en catastrophe, si nécessaire. Quant à nous, nous débarquons pour une petite promenade. Notre ressemblance avec les Arkonides nous évitera le pire. Mais si l’on découvre la supercherie, mieux vaudra nous replier sans demander notre reste !

Le commando de robots du lieutenant Nolinow demeura dans le sas, tandis qu’une trentaine d’hommes débarquaient avec trois triscaphes. L’Emir, John Marshall et le télékinésiste Tama Yokida prenaient part à l’expédition.

Une fois encore, la curiosité, chez les Terriens, l’emportait sur la prudence.

* *
*

«…À Auris de Las-Toôr : découvrez d’où viennent les étrangers et comment il leur a été possible de franchir l’écran chrono-spatial. »

La jeune femme lut le message du Grand Conseil, replaça le tube dans la fente du transmetteur et appuya sur un bouton.

Le tube disparut avec un vif éclat de lumière, pour se rematérialiser à la station du Service des Renseignements.

— Quelle imprudence ! dit un technicien âgé, l’œil fixé sur l’écran d’observation. Ils quittent leur navire. Ils semblent avoir perdu toute notion de savoir-vivre. Des dégénérés, vraiment, des sous-hommes ! Donnez-leur à comprendre qu’ils sont indésirables. Qu’ils vident les lieux au plus vite.

Auris de Las-Toôr, la tête un peu penchée, observait avec un intérêt tout scientifique les intrus qui survolaient à présent la centrale.

— Physiquement, ils font bonne impression, s’étonna le technicien. Mais qu’importe ? Remettez-les à leur place.

Auris lissa de la main ses longs cheveux de cuivre sombre, brancha son champ protecteur individuel, puis se dirigea vers le transmetteur ; à peine entrée dans la zone d’influence de l’appareil, elle disparut aux yeux du technicien, pour se retrouver, dans la même seconde, à la station réceptrice du satellite.

Prête à exécuter les ordres du Grand Conseil, elle observa sans émotion les trois triscaphes qui venaient de se poser. « Oui, songea-t-elle, il est temps d’intervenir, pour mettre un terme à pareil sans-gêne. »

— Ils vont pénétrer dans le champ structurel, annonça un des employés de la station 18-IV-3645. Devons-nous les traiter en hôtes ?

— Pas question ! s’indigna Auris. Leurs manières sont inconvenantes. Ils feignent délibérément d’ignorer que nous ne souhaitons pas prendre contact avec eux. Envoyez un robot pour avertir les voyageurs : qu’il ne leur prête pas la moindre attention. Ces sous-hommes ne méritent aucun égard.


CHAPITRE VIII

Rhodan avait donné l’ordre de ne plus parler que l’arkonide, langue que les hommes du commando possédaient tous à fond.

Ils avaient survolé sans être inquiétés les bâtiments et les coupoles de l’usine atomique, aussi étendue qu’une ville. De l’autre côté, ils avaient enfin vu de plus près les phénomènes lumineux observés par les détecteurs de la Magicienne.

Il s’agissait de faisceaux d’énergie, passant par toutes les nuances du rouge, du plus clair au plus foncé, et jaillissant directement du sol. Ils se rejoignaient en ogive à des hauteurs variant de cinquante à trois cents mètres, et figuraient comme d’immenses portes, au seuil desquelles le monde semblait finir. De larges routes y menaient, qui s’achevaient, comme tranchées net, entre les piliers rutilants.

Rhodan avait tout misé sur une seule carte. Les triscaphes se posèrent auprès de la plus grande « porte ». Trente Terriens, fascinés, observèrent le va-et-vient des Stellaires, occupés à transporter dans les deux sens des marchandises de toutes sortes entre les ogives lumineuses et des entrepôts voisins. Des champs anti-G amenaient le fret jusqu’à des véhicules sans roues, en forme de coquille, qui, une fois chargés, se mettaient en mouvement avec un ronronnement léger et filaient droit vers les nombreuses portes, où ils disparaissaient. D’autres en jaillissaient au contraire.

Il était évident qu’il s’agissait là d’une station de transmetteurs mais d’un genre inconnu sur la Terre ou à Arkonis. Ce détail mis à part, l’ensemble n’était rien d’autre qu’un port pour le transit des marchandises et des voyageurs.

Rhodan comprenait à présent la nécessité, dans le voisinage, d’une centrale énergétique d’une telle puissance.

— Regarde, là-bas !

Bull, ses yeux bleu d’eau agrandis d’étonnement, montrait une chaîne sans fin de plates-formes anti-G qui s’allongeait vers l’une des ogives les plus vastes. Elle transportait d’énormes conteneurs et des files de glisseurs occupés en bon ordre par des Pré-Arkonides.

Là où s’ouvrait la gueule sombre entre les arches flamboyantes, les plates-formes disparaissaient les unes après les autres pour probablement réapparaître, sans perte de temps appréciable, dans une station analogue, sur quelque lointaine planète.

— En face de ces gens, nous ne sommes que des apprentis, dit Bull, incertain. Sans doute couvrent-ils ainsi n’importe quelle distance.

— Mais ils ne peuvent tout de même pas se passer totalement d’astronefs, remarqua le lieutenant Sikra. Il leur en faut bien pour aller monter sur place les stations réceptrices ! À moins qu’ils n’en aient pas besoin ?

— Ce n’est pas exclus. L’Immortel de Délos possède bien des appareils de ce genre, les transmetteurs fictifs.

— Ces ogives ne leur ressemblent pas, coupa Bull. Je ne crois donc pas qu’ils atteignent à ce degré de civilisation ; heureusement, car je me sens déjà ravalé au rang de pithécanthrope ! Quels sont tes projets ?

— Faire demi-tour au plus vite ! Nous sommes indésirables. Sikra, rappelez votre sergent.

Ce dernier, un petit homme brun, à la patience légendaire, s’efforçait en vain d’engager la conversation avec quelques Pré-Arkonides.

Voyant les signes que lui faisait le lieutenant, il rejoignit le triscaphe.

— Eh bien ? demanda Rhodan.

Le sergent Totrin esquissa une grimace.

— Rien à faire, commandant. Si je leur parle, personne ne me répond. Si je me plante devant eux, on fait simplement un détour pour m’éviter. Ces individus ont, pour la plupart, les cheveux roux sombre ; d’autres les ont noirs, presque bleus. Leur peau à tous est mate, café au lait. De ce fait, ils ne ressemblent pas aux Arkonides, mais, d’un autre côté, ils utilisent leur langue.

— Vous en êtes sûr ?

— Oui, commandant. Ou plutôt, l’ancien arkonide, tel qu’il est encore en usage sur certaines planètes du Grand Empire. En outre, ils appellent : leur soleil « Akonis ».

— Le même nom, à un r près ! s’exclama Bull. Notre cher ami Atlan ferait mieux de ne pas tant se vanter du passé glorieux de ses sujets qui ne sont, après tout, que les descendants dégénérés de la race d’ici !

— Attention, commandant, annonça Sikra. Un glisseur se dirige vers nous.

— Oh ! oh ! Perdrait-on patience ? dit Rhodan en plissant les yeux pour mieux voir.

Une lumière implacable tombait du ciel de cristal azuré ; la température atteignait les 29° centigrades.

Maintenant, ils pouvaient distinguer l’occupant du glisseur, ou plutôt l’occupante.

— Une jeune femme, dit Marshall. Et fort jolie. Elle songe à nous et à une certaine mission qu’on lui a confiée, nous concernant. Comme ses compatriotes, elle émet une sorte de brouillage d’ondes psi, qui me permet mal de capter ses pensées.

— Parfaitement exact, approuva le mulot.

— Quelle mission ? Sikra, paré à décoller ! Si elle se rapproche encore, partons sans attendre. Qui sait ce qui nous guette.

— Un danger ? Venant d’une faible femme ? ironisa Bull.

— Pour moi, elle n’en est pas une, mais la représentante d’un peuple puissant qui commence peut-être à prendre ombrage de notre présence. Dans ce cas, redoutons le pire.

— C’est bien à nous qu’elle en a, confirma le mulot. Nous imaginant, elle évoque de petites choses plates et grouillantes, avec de longues cornes, qui l’emplissent de dégoût.

— Autrement dit, des punaises, commenta Bull.

Mahaut Sikra rit doucement.

— Les punaises n'ont pas de longues cornes.

— Peu importe. L’espèce locale en a peut-être. C’est un comble ! Cette péronnelle semble encore plus imbue de la supériorité de sa race que ne l’était jadis Thora. Pour elle, nous n’étions que des barbares !

Rhodan tressaillit et Bull, confus, détourna les yeux. Depuis la mort de Thora, l’on évitait de parler d’elle en présence du Stellarque.

— Sikra, décollez ! Ralliez la Magicienne. Vite.

Tandis que se posait l’appareil d’Auris de Las-Toôr, les trois triscaphes décollèrent avec un doux ronronnement.

Pour la première fois, elle éprouva comme du respect pour les étrangers. L’un d’eux surtout l’étonna, un homme dans la force de l’âge, aux traits accusés, aux yeux gris et froids, où brillait une lueur ironique. Il esquissa un sourire et la salua.

Un instant plus tard, les triscaphes disparaissaient derrière un des bâtiments de la centrale. La jeune femme se hâta d’en référer à ses chefs, qui lui ordonnèrent de ne pas poursuivre les intrus qui, manifestement effrayés, avaient pris la fuite.

Auris ne parvenait pourtant pas à trouver que le mot « effrayés » s’appliquât à ces étrangers, en particulier à l’un d’eux, celui qui l’avait si effrontément saluée.

Elle tenta de faire le point de la situation, lucidement et sans préjugés. Puis elle y renonça, car il lui fallait, avant tout, réunir quelques renseignements sur l’histoire des colons émigrés jadis.

Auris de Las-Toôr était en effet galacto-sociologue, s’occupant à résoudre, selon les lois anciennes, les problèmes qui pouvaient se poser sur les planètes occupées par les Akones. Elle se persuada que l’affaire présente ne serait pas plus compliquée qu’une autre. Mais le souvenir du grand étranger aux yeux gris revenait sans cesse la troubler.

« Comment ce sous-homme a-t-il donc bien pu me donner une telle impression de supériorité ? songeait-elle, irritée. Ah ! quoi d’étonnant, après tout ? Simple illusion d’optique ! Ne me dominait-il pas, du haut de son appareil ? *

* *
*

Le lieutenant Alker n’abandonna son tableau de tir que lorsque le dernier des triscaphes fut bien revenu dans les soutes de la Magicienne. Stana Nolinow vint le rejoindre, débordant de nouvelles.

— Ces indigènes sont d’une détestable insolence : ils nous ont ignorés, comme si nous n’existions pas ! Mais leur ambassadrice, ah ! mon cher, une pure merveille !

Il claqua des doigts et dessina à deux mains des courbes voluptueuses.

— Vous ne l’avez pas vue, petit frère ? Non, évidemment, vous étiez cloué devant vos tourelles. Mais moi, je n’ai pas quitté les écrans des yeux ! Comment vous décrire sa beauté ? Les lèvres de Hathor, les yeux de Minerve, le teint de Lakshmï, le nez d’Aphrodite…

— N’est-ce pas plutôt de Cléopâtre ? insinua Brazo.

— Les seins d’une Apsara, continuait Nolinow sans l’entendre, les hanches d’une houri, la sensualité des trois Grâces, la froideur des trois Nornes. Cette déesse, pourtant, est humaine : quand elle a croisé le regard de notre Stellarque, elle en a soudain respiré deux fois et demie plus vite qu’auparavant.

— Pas trois fois, vous êtes sûr ?

— Non, j’ai chronométré. Je…

La voix de Claudrin, tombant des microphones, l’interrompit net.

— Tout le monde à son poste. Appareillage en catastrophe ! Confirmation.

Stana soupira et s’en fut.

* *
*

— Où allons-nous ? s’inquiéta Bully.

Rhodan boucla soigneusement sa ceinture de sécurité. Les machines grondaient sourdement.

— Nous rallions Sphinx.

— Absurde ! Ne savons-nous pas déjà à quoi nous en tenir ? Que veux-tu d’autre ?

— Me rendre compte plus exactement de ce qui s’y passe. Cette lune n’est qu’une station de transmetteurs, nous le savons à présent. Mais ce que j’ignore encore, c’est comment les… nommons-les Akones… s’y prennent pour se relier à de nouvelles planètes. Il leur faut certainement une escadre d’astronefs. Où sont ces navires ? Quel est leur mode de propulsion ? Leur vitesse ? Et, surtout, ces Stellaires ne sont-ils pas assoiffés de conquêtes ? Je n’aimerais pas voir un jour leurs ogives lumineuses surgir sur la Terre, livrant passage à des hordes de robots de combat. S’ils ressemblent sur ce point aux anciens Arkonides, nous ne sommes pas au bout de nos peines ! Donc, comme je te l’ai déjà dit, nous rallions Sphinx. Jefe, appareillez !

Comme son arrivée, le départ foudroyant de la frégate déchaîna sur Ramsès de violents ouragans.

— Ces étrangers sont des rustres ! s’exclama un technicien akone. Qu’attendons-nous pour les anéantir ?

C’était là une éventualité que Rhodan, certes, avait envisagée ; mais il n’y croyait guère, au moins dans l’immédiat. Et il était bien décidé à jouer toutes ses cartes.

Il ne leur fallut que quelques minutes pour parvenir au voisinage de Sphinx. L’Epsalien piqua vers la surface, pour un atterrissage en catastrophe.

— Ils nous ont certainement repérés depuis longtemps. Inutile donc de prendre des gants ! Montrons-leur que nous autres, Terriers, sommes bons pilotes.

Le major Krefenbac se passa la main sur le front… et la trouva humide de sueur. Il s’étonna de cette réaction : il se croyait – il l’avait plus d'une fois prouvé au cours de sa carrière – insensible à la peur.

Bull s’énervait, lui aussi.

— Tonnerre de Brest ! Claudrin, l’onde de choc que nous laissons dans notre sillage rase des forêts entières sur cette maudite planète, et ses habitants ne réagissent pas. Je me demande bien quand ils vont enfin perdre patience ?

— Je me pose également la question. La coupe, j’imagine, va déborder. Jefe, nous approchons de plusieurs villes. Posez-vous sur le premier astroport venu.

Puis Rhodan appela la salle des détecteurs ; le visage d’un officier de service apparut aussitôt sur l’écran.

— Nous allons nous poser, expliqua calmement le Stellarque. Essayez, par tous les moyens, de déceler la présence d’astronefs, sans doute camouflés. Il est probable qu’ils sont équipés, eux aussi pour le vol linéaire. Réglez vos appareils en conséquence.

— Bien, commandant. Nous ferons l’impossible.

Kalup, qui avait écouté sur l’intercom, se manifesta.

— Quoi ? Ai-je bien entendu ? Vous imaginez que les Akones possèdent les mêmes propulseurs que nous ? Mes propulseurs ?

— J’en suis persuadé. Il ne s’agit peut-être pas d’un modèle identique à votre champ compensateur, mon cher Kalup. Mais l’un et l’autre doivent cependant fonctionner sur les mêmes principes.

— Prouvez-le ! hurla le professeur.

— Facilement, jeune homme. Nous n’avons pu franchir l’écran protecteur du Système Bleu que parce que nous naviguions au kalup. J’en déduis qu’il en va de même pour les Akones, utilisant un champ compensateur analogue. Sinon, ils devraient débrancher leur fameux écran à chaque départ d’astronef, ce qui semble bien invraisemblable, n’est-ce pas ?

— En effet… mais il me faut étudier la question sous toutes ses faces.

— Tenez-moi au courant de vos conclusions, professeur.

Quelques instants plus tard, la Magicienne, dans un fracas de foudre, se posait au centre d’une vaste plaine, qui ne pouvait être qu’un astroport.


CHAPITRE IX

Grâce aux micros des casques, Rhodan avait suivi les efforts déployés par Mahaut Sikra et ses hommes, tentant d’entrer en contact avec les Akones. Toujours en vain. Nul n’avait paru prêter attention à leur atterrissage.

Vingt minutes plus tard, Rhodan était fixé : il y avait bel et bien sur le port d’autres astronefs dont les détecteurs captaient nettement les radiations. En outre, comme le Stellarque l’avait supposé, les Akones possédaient des champs compensateurs analogues à ceux mis au point par Kalup, mais infiniment plus perfectionnés. Le professeur, rouge d’excitation, imaginait déjà de brillantes perspectives d’avenir, oubliant qu’il était fort peu probable que les Stellaires consentissent à lui soumettre les plans de leurs inventions.

Le commando de Sikra n’avait pas seulement pour mission de prendre langue avec les indigènes, mais surtout, ayant été doté d’un matériel approprié, de déterminer si les astronefs akones n’étaient que des pièces de musée ou, au contraire, demeuraient en bon état de marche.

L’Emir s’était téléporté en direction des hangars qui abritaient ces navires.

Très loin, silhouettes indécises dans le brasillement bleu de l’horizon, se dressaient les tours de la ville, construites en entonnoir selon l’architecture caractéristique d’Arkonis. Ce détail, s’il en était besoin, prouvait bien l’étroite parenté des deux races.

Rhodan n’avait pas osé survoler la mégapole, ne voulant point pousser trop loin l’audace.

Le calme actuel n’était sans doute que celui précédant la tempête. Sur l’astroport, déserté comme par enchantement, pas un Akone n’était en vue. L’ostracisme ne désarmait pas.

— Les choses vont tourner mal sous peu, prophétisa Bull. Ou bien nous serons désintégrés sans autre forme de procès, ou réduits à l’impuissance d’une manière encore imprévisible.

Mahaut Sikra entra et, l’air sombre, fit son rapport.

— Nous n’avons pas découvert grand-chose, commandant. Les hangars sont entourés de barrages énergétiques infranchissables. Nous sommes cependant certains que les appareils qui s’y trouvent pourraient décoller d’une minute à l’autre. Deux Akones, à notre vue, ont détalé comme si nous avions la lèpre. C’est tout, commandant.

— Et c’est assez, dit Rhodan avec un rire forcé. Messieurs, nous repartirons dès que L’Emir aura rallié le bord.

Trois minutes plus tard, le mulot, épuisé, se rematérialisait sur la passerelle. Marshall le prit dans ses bras et le déposa doucement sur une banquette.

— J’ai eu beaucoup de mal à forcer les champs d’énergie. J’ai vu les nefs ; chacune possède en outre son propre écran protecteur.

— Quelle est leur apparence ? Sphérique ?

— Oui, mais avec les deux pôles aplatis ; comme un melon tranché au couteau, aux deux bouts. Les bourrelets équatoriaux sont de taille très réduite. Le diamètre total ne doit atteindre que cent cinquante mètres, au plus.

— Des cargos, sans doute, dit Claudrin. Pour le transport du matériel nécessaire à la construction des stations. Bon, je crois que nous sommes fixés, maintenant…

De la salle de détection, une voix excitée annonça :

— Deux véhicules viennent d’apparaître sous la frégate !

Rhodan sursauta et se hâta de brancher les écrans de vision au sol.

Deux grands glisseurs au toit transparent, de lignes élégantes, se trouvaient juste sous le sas sud.

— Comment sont-ils arrivés là ? s’exclama Rhodan. Quelqu’un les a-t-il vus approcher ?

— Non, commandant. Nous n’avons rien détecté. Ils ont paru jaillir du néant.

— Ici la salle des transmissions, coupa un autre officier. On nous parle en vieil arkonide, commandant. Vous êtes prié de descendre à terre pour un entretien.

— Prié ?

— Oui, commandant. La formule est courtoise.

— Répondez-leur que je viens immédiatement.

Un grand silence était tombé sur le poste central. La section des détecteurs revint en ligne.

— Nous captons des échos indéfinissables, localisés à l’intérieur de la Magicienne. On croirait des impulsions d’ondes ultra-courtes.

— Des signaux de radio ?

— Certainement pas, commandant. Plutôt des groupes de chiffres et des symboles. Nous ne savons qu’en penser.

Rhodan coupa la communication.

— Claudrin, Bully, Marshall, lieutenant Nolinow, vous m’accompagnez. Allons.

— Tu vas nous jeter dans la gueule du loup, grogna Bull. Ne l’as-tu pas reconnue, dans l’un des glisseurs ? C’est la même donzelle rousse que nous avons déjà vue sur Ramsès.

Rhodan sourit, énigmatique.

— Tu m’en diras tant ! Imagines-tu vraiment que j’aurais pu ne pas la remarquer ?

Deux ponts plus bas, Nolinow, obéissant à l’ordre du Stellarque, courait vers le puits anti-G, tout en s’efforçant fébrilement de se lisser les cheveux et d’épousseter son uniforme : il voulait faire bonne impression sur sa déesse… Il fut le premier à atteindre le sas ; Rhodan et ses compagnons le rejoignirent peu après.

* *
*

Elle se tenait très droite, immobile auprès du glisseur. La lumière tombant du sabord se jouait en reflets métalliques, presque verts, sur sa magnifique chevelure.

Depuis quelques minutes, Auris de Las-Toôr savait que le téléviseur-espion, à bord du second glisseur, avait accompli son office.

Après l’atterrissage inopiné de la nef étrangère, elle avait reçu pour mission de découvrir d’où venaient ces intrus. Nul, à bord de la Magicienne, ne pouvait soupçonner que les Akones étaient en mesure, grâce à cet appareil spécial, de se brancher à distance sur les banques mémorielles du navire et d’en enregistrer le contenu, en particulier les coordonnées galactiques de la Terre.

En ville, les ordinateurs commencèrent immédiatement à dépouiller ces renseignements, les comparant aux dossiers conservés depuis vingt mille ans, touchant les émigrés de l'époque.

Marshall, Claudrin et Nolinow s’arrêtèrent devant la jeune femme ; le lieutenant, dont le cœur battait à se rompre, avait bien du mal à ne pas la dévorer des yeux.

Rhodan apparut le dernier au sommet de l’échelle de coupée ; il se retourna et donna sans hâte, dans l’un des microphones, quelques instructions parfaitement superflues. Marshall savait qu’il jouait là un rôle : par sa désinvolture, il entendait bien prouver qu’il ne se sentait nullement inférieur aux représentants d’une race étrangère.

Auris, après s’être pourtant bien promis de rester de glace, se surprit à tendre le cou vers le sas.

Enfin, Rhodan fut devant elle. Leurs regards se croisèrent. Elle fut la première à baisser les yeux.

Comme il en avait été convenu, Claudrin fit les présentations d’une voix si puissante qu’Auris en sursauta. Soudain, le soupçon l’effleura que ces hommes n’étaient peut-être pas les descendants des Akones émigrés jadis. Et elle imagina toutes les difficultés risquant d’en découler. Aussi les fixa-t-elle avec une attention accrue, en particulier Claudrin, dont l’apparence physique la déconcertait.

— Me serait-il permis de m’informer de votre nom, madame ? demanda Rhodan en vieil arkonide.

Le visage de la jeune femme se ferma.

— Il m’appartient de prendre la parole la première ! lui rappela-t-elle, blessée dans son orgueil.

Rhodan sourit, non sans tristesse. De telles paroles, et le ton sur lequel elles étaient prononcées, ne lui étaient que trop familiers : il lui semblait entendre Thora, alors qu’ils s’affrontaient jadis…

— Admettons que vous l’ayez fait, répliqua-t-il. Quelles sont vos intentions ? Nous offrir l’hospitalité, par exemple ?

Auris était profondément choquée ; ces étrangers se conduisaient en barbares, ignorants de tout savoir-vivre. Elle décida d’agir en conséquence.

— Vous avez atterri sans y être invités. Il me faut donc vous prier de quitter cette planète dans les plus brefs délais. Je suis habilitée à vous exprimer les regrets du Grand Conseil de se voir contraint à vous adresser pareille sommation ; mais vous avez, hélas ! perdu tout souvenir des règles les plus élémentaires de la bienséance en usage chez vos ancêtres.

Rhodan hocha la tête ; la réponse ne le surprenait pas.

— De mon côté, je déplore l’accueil que vous nous réservez. Est-il d’usage ici de traiter des représentants de sa propre race en parents pauvres, en quémandeurs indésirables ? Les chroniques de nos pères vantaient pourtant la magnanimité des Akones.

Auris évita son regard. L’étranger venait de toucher là à un point sensible, déjà soulevé par le Grand Conseil.

— Auriez-vous oublié, répondit-elle avec réserve, le fossé creusé entre nos deux peuples par les guerres coloniales qui se déroulèrent autrefois ? Vos archives seraient-elles muettes à ce sujet ?

— Bien des documents précieux se sont perdus au cours des temps, éluda le Stellarque.

« Telle était donc, se dit-il, la clef de l’énigme : de graves dissensions avaient éclaté entre les émigrants et la planète mère ! »

— C’est bien ce que nous avions supposé, dit Auris, brusquement radoucie. Retournez chez vous, Rhodan d’Arkonis. Ou devrais-je vous donner un autre nom ?

Marshall lança aussitôt au Stellarque une brève mise en garde télépathique : la jeune femme avait conçu de vagues soupçons et tâtait le terrain.

— Comment l’entendez-vous, madame ?

— Oh ! ce n’était qu’une simple question.

De nouveau, leurs regards se croisèrent. Auris luttait pour résister à la fascination qui émanait de l’étranger ; Rhodan le comprit. Pourtant, il jugea préférable de rompre au plus tôt l’entretien.

— Je vais suivre votre conseil, madame. Me diriez-vous comment vous vous appelez ?

— Auris de Las-Toôr.

— Je vous remercie. Quant à moi, je m’appelle vraiment Rhodan. J’aurais, de tout cœur souhaité nouer des relations d’amitié avec votre peuple. Ma patrie est riche et sans aucun esprit de conquête.

— Vous êtes donc aujourd’hui bien différents de vos ancêtres, riposta-t-elle avec froideur.

— Des erreurs ont été commises…

— Commandant, méfiez-vous, émit Marshall.

Ses soupçons se précisent. Elle a l’intuition de plus en plus nette que nous ne sommes pas des Arkonides.

Soudain, une lampe clignota sur le toit transparent de l’autre glisseur. Sans un mot d’excuse, Auris courut vers le véhicule, occupé par deux Akones immobiles, figés dans leur mépris.

— Attention !

Marshall ne cachait pas son inquiétude.

— On vient de lui apprendre que notre cerveau P a été cambriolé. Les Akones ont comparé les coordonnées de la Terre à celles d’Arkonis. Ils savent maintenant que nous leur avons menti.

Rhodan, aussitôt, appela mentalement L’Emir, qui prévint le second. Les blocs-propulsion, jusque-là au point mort, grondèrent. Les mantelets se rabattirent, démasquant les tourelles de l’hémisphère sud.

Auris revint vers Rhodan ; ses lèvres tremblaient.

— Qui êtes-vous ? dit-elle à voix basse, haletante. Partez, partez vite ! Ne revenez jamais. Oubliez jusqu’à l’existence de notre planète. Fous que vous êtes ! Comment avez-vous eu l’audace de tromper le Grand Conseil ?

— Par curiosité, simplement. Auris, je pars donc, mais nous nous reverrons quelque jour.

— Non !

Elle s’éloigna en courant. Son corps mince et souple parut se fondre dans l’air. Les deux glisseurs disparurent à leur tour. Seul, un petit transmetteur portatif demeurait à leur place, qui se mit en mouvement et fila au ras du sol, à grande vitesse.

Simultanément, la voix du major Krefenbac retentit, tombant des micros extérieurs :

— Commandant ! Regagnez le bord. Mais prenez garde, on nous attaque ! Une arme inconnue… une lumière verte nous prend comme au filet… nous ne pouvons plus bouger. Commandant, mon corps se fige, ma langue se paralyse…

Les quatre hommes bondirent vers le sas qui se referma derrière eux. La lumière verte n’avait pas encore gagné les ponts inférieurs. Une sentinelle cria :

— Commandant ! Ils ont commencé par la passerelle. Maintenant, c’est la salle des machines qui est hors de combat !

Rhodan repoussa l’homme et se pencha sur le petit écran de contrôle.

Krefenbac, Nacro, tous les officiers, tous les spécialistes de la Magicienne, à leur poste, semblaient changés en statues de cire. Seuls, quelques hommes, vite rattrapés, tentaient encore de s’éloigner de la zone dangereuse.

— L’Emir, appela Rhodan. L’Emir, vous m'entendez ?

— Oui, je vous capte. Mon esprit fonctionne. Mais je ne puis plus remuer ni pied ni patte.

— La lumière verte coule comme de l'eau ; si nous sortons, nous n’y échapperons pas. Êtes-vous encore capable de vous téléporter ?

Une onde douloureuse fut la seule réponse.

Jefe Claudrin se jeta comme un boulet de canon dans le puits anti-G menant à la salle des machines.

— Je vais voir sur place !

Mais il ne tarda pas, lui aussi, à subir le sort commun.

Bull entraîna Rhodan dans une coursive latérale. La lumière verte se répandait lentement, mais inexorablement.

Un calme écrasant envahissait peu à peu la Magicienne. Dans les haut-parleurs, les cris de l’équipage s’éloignaient, ainsi que les appels angoissés.

L’Emir lui-même ne se manifestait plus, bien que Rhodan perçût encore son influx mental. Sans doute s’agissait-il d’une sorte de catalepsie, ne paralysant que le corps. Rhodan, Bully et Marshall reculaient toujours, vers les cales de la frégate. Les Akones semblaient parfaitement connaître la disposition du navire : ils avaient frappé d’emblée aux points cruciaux.

Derrière eux, Nolinow, à demi courbé, avait été pétrifié, alors qu’il traînait une sentinelle à l’abri du flot lumineux.

Un instant, Rhodan avait joué avec l’idée de tenter une sortie, pour trouver et détruire l’émetteur des radiations paralysantes. Il y avait immédiatement renoncé. Une telle entreprise ne pouvait qu’être vaine.

Maintenant, réfugiés à l’extrémité de la coursive, tous trois attendaient, impuissants. Bull avait repris tout son calme.

— Je savais bien qu’ils finiraient par perdre patience, dit-il. Et je crains bien que ces super-civilisés, se sentant menacés, ne réagissent en barbares, avec une implacable cruauté.

Rhodan serra les poings.

Le silence était à présent total, à bord de la Magicienne, pareille à quelque immense Musée Grévin. Et pourtant, il n’aurait suffi que d’un geste pour déclencher l’appareillage en catastrophe, pré-programmé ; le pilotage automatique se serait chargé du reste…

— Marshall, branchez-vous sur mon esprit et renforcez mes dons télépathiques. Nous allons appeler L’Emir. Il est dans le poste central et le seul à pouvoir nous tirer d’affaire. Sinon, les Akones n’auront qu’à nous cueillir comme des pigeons englués. Il faut que L’Emir manœuvre le levier d’appareillage, rien d’autre.

— S’il ne le voit pas, il n’y arrivera pas. Sans doute ne peut-il pas tourner la tête.

Tous trois reculèrent encore, jusqu’à se trouver acculés à la porte d’acier du sabord.

— Essayons tout de même, John. L’Emir, L’Emir, répondez !

Cette fois, l’influx mental leur parvint, très net :

— Voilà… J’ai dû perdre connaissance pendant quelques instants… J’ai mal…

— N’y pensez plus, petit ! Voyez-vous le levier rouge de l’appareillage automatique ?

— Non, je suis tombé en avant sur la banquette. Impossible de bouger.

— Téléportez-vous ! Le levier est au sommet du tableau de commandes manuelles. Vous le connaissez certainement. Lorsque je suis assis dans mon fauteuil de pilotage, il se trouve à dix centimètres de ma main droite.

— Oui, je sais. Que dois-je faire ? Hâtez-vous, je n'en puis plus.

La clarté verte atteignait les trois hommes ; un lent engourdissement, commençant par les jambes, faisait place à la souffrance du début. L’insensibilité les gagnait. Rhodan se pinça le bras gauche : les muscles durcissaient, jusqu’à prendre une consistance de pierre.

Cependant, ses pensées restaient claires ; il voyait et entendait toujours distinctement.

— L’Emir, il vous faut réussir.

Une plainte lamentable lui répondit.

— L’Emir, insista Rhodan, vous êtes notre dernière chance. Représentez-vous le levier. Il se manœuvre de haut en bas. Il dépasse largement du tableau de commande, à l’horizontale. Si vous vous rematérialisez juste au-dessus, vous n’aurez qu’à vous laisser tomber : votre poids l’entraînera. En êtes-vous capable ?

— Oui…

Le mulot s’interrompit un instant.

— Oui, je crois. Mais ne me dérangez plus. J’ai besoin de toutes mes forces pour me concentrer.

Rhodan, épuisé, fit le vide dans son esprit. La Magicienne avait le calme d’un tombeau. Seules, les machines continuaient de gronder sourdement.

* *
*

Les yeux brûlants, Auris de Las-Toôr fixait les écrans d’observation. Elle savait parfaitement ce qui se passait à l’intérieur du navire, entièrement baigné maintenant par le champ inhibiteur.

Un détachement de robots se mit en marche pour aller rassembler les étrangers sur des glisseurs de transports ; d’autres ordres suivraient.

Auris songeait au grand Terrien aux yeux gris, ironiques. Elle aurait dû l’avertir à temps… Il l’attirait, sans qu’elle comprît pourquoi. Ce ne pouvait être un dégénéré, un sous-homme ; et sa curiosité, qu’il avouait sans détours, lui paraissait somme toute légitime.

Elle se contraignit à sourire lorsque plusieurs membres du Grand Conseil passèrent près d’elle, rayonnants de triomphe.

Sur l’astroport, les robots se dirigeaient vers la frégate.

* *
*

L’Emir se concentrait. Mentalement, il se représenta le levier décrit par Rhodan. Enfin, l’image fut parfaitement nette. Réunissant ses ultimes forces, il se dématérialisa.

Le petit corps dodu, couvert d’une fourrure brune et soyeuse, s’évapora de la banquette, pour réapparaître au-dessus du tableau de commande.

L’Emir ne pouvait voir où il se trouvait ; il évalua qu’il tomberait d’un bon mètre sur le levier sauveur. Mais, épuisé par l’effort, il perdit aussitôt connaissance et ne sentit ni le choc douloureux du levier qu’il heurtait, ni celui des plaques de plasto-métal, lorsqu’il roula sur le sol.

Les blocs-propulsion rugirent. Le cerveau-P, travaillant avec une merveilleuse précision, se conforma à sa programmation ; à une vitesse de vingt kilomètres par seconde au carré, la frégate décolla, accélérant à pleine puissance.

Les jets de feu crachés par le bourrelet équatorial réduisirent en cendres les robots parvenus à proximité. La Magicienne s’arracha à la zone d’influence du rayon paralysant et, cinq secondes plus tard, franchissait les hautes couches de l’atmosphère, fonçant vers l’espace.

Le Grand Conseil, pris de court, réagit trop tard. Un trait d’énergie aveuglant, lancé par les batteries au sol, manqua de plusieurs kilomètres le navire fugitif.

À bord, tout allait bien ; les blocs-propulsion fonctionnaient sans à-coups ; seuls, les hommes demeuraient pétrifiés, incapables du moindre geste.

* *
*

Avec un fourmillement douloureux, la vie revenait dans le corps tétanisé de Rhodan.

Soudain, une voix puissante retentit dans tout le navire.

— Le commandant parle. J’ai regagné le poste central. Prenez patience ; la paralysie disparaît d’elle-même. Je vais brancher le kalup.

Rhodan oublia sa souffrance, en entendant gronder le compensateur. Claudrin valait son pesant d'or. Sa constitution de Titan lui avait permis de passer le premier à l’action.

— Sauvés ! soupira le Stellarque.

— Nous sommes maintenant hors d’atteinte, émit alors Marshall. Claudrin demande où aller ?

— Aucune importance. Mais loin d’ici, d’abord. Les Akones ne se sont guère montrés hospitalier, n'est-ce pas ?

Rhodan capta le rire de l’Australien.

Quelques minutes plus tard, il commença de recouvrer sa liberté de mouvement et, non sans mal, se traîna jusqu’au puits anti-G où se trouvaient déjà d’autres membres de l’équipage.

Le visage encore crispé, il entra dans le poste central. Claudrin, à son poste, semblait un roc inébranlable. Un petit soleil jaune brillait sur l’écran de mire.

— Attention ! Nous allons franchir le champ d’énergie !

Le choc, lorsque la Magicienne creva la mystérieuse bulle bleue, perdant une notable partie de sa vitesse, fut violent. Rhodan roula sur le sol. D’une seconde à l’autre, l’espace retrouva ses ténèbres familières.

Peu à peu, le navire reprenait vie. Le docteur Nkolate arriva et, doucement, palpa le corps inerte du mulot.

— C’est lui qui nous a tirés d’affaire ?

— Oui, docteur. Soignez-le bien, car nous lui devons une fière chandelle ; sans lui, nous étions tous perdus. Claudrin, ne forcez pas trop l’allure. Le principal, pour l’instant, est d’avoir échappé aux Akones. Vous avez pris cette étoile au hasard ?

— Oui, commandant.

Le silence tomba sur la passerelle. Bull, qui avait, comme tout le monde à bord, le teint gris et les traits tirés, remarqua :

— N’avais-je pas prévu des complications ?

Rhodan ne répondit pas. Il songeait à la jeune femme rousse qui, bien que trop tard, l’avait averti du danger…

Claudrin s’étonna du sourire qui adoucissait soudain le masque buriné du Stellarque.

L’aventure était terminée. Restait à savoir quelles conséquences pourrait avoir, pour l’humanité, la découverte du Système Bleu.

« Bonnes ou mauvaises, nous y ferons face », songea Rhodan.

La Magicienne glissait toujours plus loin dans l’entrespace. Le Système Bleu n’avait pu la garder prisonnière.


DEUXIÈME PARTIE

L’ASTRE-AMIBE
CHAPITRE PREMIER

Des rangées de bâtiments sans étages s’alignaient en bordure de l’astroport de Terrania ; d’innombrables firmes commerciales y avaient établi leur siège social, se trouvant ainsi directement à la source du trafic interstellaire.

Situé un peu à l’écart, l’un de ces immeubles ressemblait plutôt à une baraque, par la simplicité de ses lignes et l’absence de toute décoration extérieure ; il était cependant solidement construit. Sur la façade, on lisait en grosses lettres :

COMPAGNIE DE CABOTAGE COSMIQUE

CAPITAINE RICHARD FLEXNER

PROPRIETAIRE.

Par ce bel après-midi du 16 mars 2102, une voix coléreuse en faisait trembler les vitres, lançant à tous les échos des bordées de jurons sonores.

Ce vacarme ne sembla point troubler la jeune femme qui, son aéro-taxi réglé, s’approchait d'un pas ferme.

Elle portait un élégant tailleur de printemps et de fines chaussures à talons hauts. Son visage régulier était d’une trompeuse douceur, démentie par le regard vigilant de ses yeux noirs, fort beaux et délicatement fardés d’ombre mauve.

Ludmilla Graybound, née McBain, avait en effet son petit caractère, ainsi que son mari l’avait parfois appris à ses dépens.

Or, c’était celui-ci justement qui se déchaînait dans les bureaux de la C.C.C., donnant libre cours à sa fureur.

Dressé hors de son siège, comme s’il s’était assis sur une punaise, le capitaine Samuel Graybound hurlait :

— Répète-le, Rich, mais répète-le donc ! C’est à n’y pas croire ! L’institut de Recyclage Cosmonautique me convoquerait ? Que peuvent-ils bien me vouloir, ces abrutis, ces cafouilleux, ces débiles mentaux ? Le diable les emporte !

Son interlocuteur conservait un calme olympien, renversé dans son fauteuil à pivot, derrière une table de travail noircie et couturée d’entailles, qui datait du siècle précédent.

— Mon cher Sammy, dit posément le capitaine en retraite Richard Flexner, pourquoi vous mettre dans un tel état ? C’est mauvais pour la tension. On vous convoque : allez-y. Vous aurez alors toutes les explications voulues, que je serais, moi, bien en peine de vous fournir.

— Recyclage Cosmonautique ! Qui veulent-ils recycler ? Serait-ce moi, par hasard ? Je suis bien comme je suis. Non, mais ? Changer de peau comme un homard en mue ! Pour qui me prennent-ils ? Farceurs ! Amortis ! Résidus !

— Ne vous énervez donc pas ! Mieux vaut réfléchir avant d’agir. Après tout, cet institut relève de l’Administration Solaire, ne l’oubliez pas. Un peu de diplomatie s’impose.

— De la diplomatie ? Et quoi encore ? Nous sommes une société privée, affrétant ses propres cargos. Six en tout. Je n’y vois rien à modifier, rien, pas un iota. Ou bien devrions-nous à l’avenir naviguer pour le compte du gouvernement ? Voilà qui nous manquerait, avec ce qu’il y a quelquefois dans nos soutes et qui ne devrait pas y être !

Flexner sursauta.

— Pas si haut, Sammy ! Tout Terrania va vous entendre.

— Qu’on m’entende jusqu’à Arkonis ! beugla le capitaine Graybound, passant furieusement la main dans sa barbe rousse, étalée sur sa poitrine en éventail flamboyant.

Ses narines frémissaient, larges ouvertes, toujours prêtes à flairer le fumet d’un bon plat ou d’une bonne affaire.

— Rich, croyez-moi, continua-t-il, au jour d’aujourd’hui, un capitaine-marchand court à la ruine sans un peu de contrebande pour se renflouer.

Flexner, cette fois, avait pâli.

— Allez-vous vous taire, Samuel ? Même si elle n’est pas des meilleures, nous avons une réputation à sauvegarder. Vous êtes mon associé, souvenez-vous-en, quoique les actions soient la propriété de votre estimable beau-père. Avoir la langue trop longue, c’est vous nuire à vous-même autant qu’à moi.

Graybound, qui allait répliquer vertement, tendit soudain l’oreille. Un pas vif martelait les dalles du couloir.

Flexner avait entendu, lui aussi ; inquiet, il fixa la porte. Ils n’attendaient personne. Ce visiteur intempestif aurait-il surpris leur entretien ?

Il soupira de soulagement en voyant entrer Ludmilla qui repoussa la porte derrière elle et vint se planter, les poings sur les hanches, devant son mari.

— Pourquoi poussez-vous de telles clameurs ? Eh bien ! j’attends. Parlez !

Samuel Graybound avait cinquante-deux ans, soit trente de plus que sa femme. Le capitaine n’avait peur de rien ni de personne ; pourvu qu’on l’eût convenablement rétribué, il aurait été livrer une cargaison au Diable lui-même, s’il avait su où le trouver. Mais, devant sa fragile petite épouse, il capitulait sans conditions.

— Bonjour, ma colombe. Voici un fauteuil, prenez place. Nous avions, Rich et moi, une simple discussion de routine.

— Samuel, combien de fois me faudra-t-il vous répéter de ne pas me mentir ? Et n’essayez pas de m’amadouer avec ce siège… Depuis quand mon père et la contrebande entrent-ils dans le cadre des conversations de routine ?

— Nous devrions vraiment faire insonoriser ce bureau, murmura le capitaine, en attirant une chaise qui grinça sinistrement.

Flexner soupira ; il aimait son vieux mobilier et tremblait toujours de le voir s’écrouler sous la masse d’os et de muscles de son associé.

Les yeux de Ludmilla brillaient d’une lueur redoutable.

— Qui fait ici de la contrebande ?

— Personne, chère amie, intervint Flexner. Nous ne parlions qu’en général. Pour l’instant, ce qui importe, c’est que votre époux a été convoqué…

— Au tribunal ? Par la police ?

— Mais non, mais non. À l’institut de Recyclage Cosmonautique. Nous avons reçu le papier ce matin. Or, comme vous le savez, Sam doit appareiller aujourd’hui avec le Lézard.

— Oui, je sais. Avec des ours en peluche à destination de Tuglan. Il me l’a raconté.

Ludmilla ne cachait pas son scepticisme. Non qu’elle eût quoi que ce fût contre les ours en peluche – comme tous les enfants, elle en avait possédé plus d’un jadis – mais elle s’étonnait que les Tuglanans ne soient pas capables de fabriquer eux-mêmes ces jouets pour leur progéniture.

— En quel honneur, cette convocation ? Qu’avez-vous encore bien pu inventer, Samuel ?

— Moi ? Rien ! Et comment saurais-je ce que ces gratte-papier me veulent ? explosa le capitaine, pour se calmer aussitôt. Pardonnez-moi ce mouvement d’humeur, mon trésor. Mais, à la vérité, j’ignore de quoi il en retourne.

— Vous recycler ? Cela semblerait logique… Mais pourtant pas à votre âge.

Graybound retint une grimace ; il détestait ce genre d’allusions, surtout faites par sa femme.

— Mon âge ? protesta-t-il. On n’a pas l’âge de ses artères, on a celui de son caractère !

— Je vous en ferai souvenir à l’occasion, dit Ludmilla avec un léger sourire. Bon, le plus simple ne serait-il pas de vous rendre à cet institut, pour vous informer des raisons de cette convocation ? Vous a-t-on fixé une heure ?

— Je devrais déjà y être.

— Alors, dépêchez-vous. Je vous attends ici. Richard me tiendra compagnie.

— Avec joie, répondit Flexner.

— Je n’en doute pas, grommela le capitaine, jetant un regard méfiant à son associé.

Flexner n’était pas plus jeune que lui, mais, grand, svelte et bien bronzé, il possédait en outre ces tempes argentées qui, dit-on, plaisent tant aux femmes. Ce que semblait bien confirmer sa réputation de don Juan. En fait, Samuel ne doutait pas de sa femme, mais s’irritait surtout à l’idée que, à son retour, elle serait la première à apprendre ce que lui voulait ce maudit institut. Comme si elle n’était déjà pas suffisamment curieuse par nature !

— Soit, j’y vais ! Recyclage…, je vous demande un peu ! Ils sont fous, ces Terraniens ! De ce train-là, ils vont me rappeler dans la Royale.

Il se leva lourdement et marcha vers la porte.

— Dominez-vous, Samuel, et ne faites pas de sottises, dit Ludmilla. Souvenez-vous qu’il existe des gens plus forts et plus puissants que vous.

Graybound claqua la porte derrière lui. Une fois dehors, il donna libre cours à son ire, se parlant à lui-même et se traitant de tous les noms pour avoir docilement répondu à la convocation.

— Ces rampants ! Ils se vautrent dans la théorie, sans rien connaître de la pratique ! Rien de rien ! Bureaucrates ! Budgétivores ! Sous-fifres !

En montant dans sa voiture, il jeta un coup d’œil vers les hangars. Trois nefs de la C.C.C. s’y trouvaient, des cargos sphériques de quatre-vingts mètres de diamètre, naviguant par plongées successives dans l’hyperespace. L’intérieur, dépourvu de tout luxe superflu, ne comportait que des soutes, d’étroites cabines, la passerelle et les blocs-propulsion. Du moins en apparence ; car, si certaines cloisons étaient mobiles, s’ouvrant sur des profondeurs insoupçonnées, cela ne regardait après tout que le capitaine Graybound et ses dix-huit hommes d’équipage.

— Recyclage, gronda-t-il, vaguement soucieux. Qu’ils aillent faire de la bicyclette avec !

Puis il programma son trajet et mit le cap sur l’un des faubourgs de la ville.

* *
*

L’institut était un immense gratte-ciel, au milieu d’espaces verts, avec des allées bien sablées, des jets d’eau et des bancs à l’ombre de buissons fleuris. Plus loin se trouvaient des laboratoires de recherches, entourés de clôtures ; des sentinelles veillaient à toutes les portes.

Le colonel Ludwig van den Boom, inspecteur en chef, assis derrière son vaste bureau, feuilletait l’épaisse liasse de papiers que venait de lui apporter son secrétaire Peter Brown.

— Quelques nouveaux dossiers transmis depuis hier par le cerveau-P, expliqua ce dernier. Les candidats se présenteront dès aujourd’hui et dans les jours prochains ; j’ai fait le nécessaire en ce sens.

— Merci, Peter. Y a-t-il des appelés parmi eux ?

On nommait « appelés » des membres des marines militaire et marchande, qui ne s’étaient pas portés volontaires pour un recyclage, mais que le cerveau-P jugeait utilisables.

— Oui, colonel. Un certain capitaine Samuel Graybound. Voici son curriculum.

Le colonel van den Boom se plongea dans l’étude de ce document. Son front, jusque-là lisse et serein, se creusa de plis profonds, avant-coureurs d’orage. Enfin, il laissa retomber les papiers, quelque peu décontenancé.

— L’ordinateur a dû se tromper, suggéra-t-il. Une erreur sur la personne, probablement.

— Impossible, colonel. La machine est infaillible.

— Je le sais bien. Pourtant, ce…

Il vérifia le nom.

— … Ce Graybound me semble bien le dernier homme à qui confier l'une de nos nouvelles unités à système de propulsion linéaire. Je suis d’ailleurs persuadé qu’il se gardera bien de se manifester. Un tel caractère…

L’intercom bourdonna discrètement. Le secrétaire se hâta d’établir la communication.

— Bureau du colonel van den Boom, j’écoute !

— Un certain capitaine Graybound est là. Il a reçu une convocation.

— Envoyez-le-moi, interrompit le colonel.

Il se renversa dans son fauteuil et fixa Brown avec stupeur.

— Il est là ! Je ne l’aurais jamais cru.

— Les dossiers sont parfois succincts, sans nuances. Cet individu n’est peut-être pas foncièrement irrécupérable.

— Peut-être, Peter. Nous allons bien voir.

Ils virent.

La porte faillit s’arracher à ses gonds sous la poigne furieuse du capitaine, qui fonça dans la pièce ; sa barbe hérissée flamboyait comme la queue d’une comète.

— Qui est le corniaud qui s’est avisé de m’expédier ce torchon ? beugla-t-il en plaquant la convocation sur le bureau. J’ai d’autres chats à fouetter que de perdre mon temps chez les ronds-de-cuir.

Le colonel rougit de colère. Peter s’était reculé précipitamment, contemplant Graybound comme une bête curieuse : jamais encore personne n’avait parlé sur ce ton à son chef.

— Quoi ? Vous osez vous permettre ?…

Graybound examina d'un œil intéressé le visage maintenant écarlate du colonel, se demandant s’il risquait ou non l’apoplexie. Puis, déçu, il secoua la tête, chercha une chaise du regard et, n’en trouvant pas, s’appuya des deux mains au bureau.

— Capitaine Samuel Graybound, se présenta-t-il. Commandant le cargo Lézard, de la C.C.C. Et vous ?

Le colonel se remettait peu à peu. L’incommensurable mépris que sous-entendait ce « Et vous ? » faillit lui valoir un nouvel accès de fureur.

— Colonel Ludwig van den Boom, directeur du bureau de recrutement.

Graybound parut n’en pas croire ses oreilles.

— Boom ? dit-il en éclatant d’un rire homérique. Boum ! Tirez le canon ! En voilà un nom !

— Monsieur ! Je vous interdis…

— M’interdire de constater que vous avez un curieux patronyme ? Ne vous l’a-t-on encore jamais fait remarquer, colonel Ça-Boume ?

— Monsieur !

— Allez-vous m’apprendre à la fin pourquoi vous m’avez dérangé pour venir ici ?

Le colonel, au prix d’un effort héroïque, se maîtrisa et feuilleta les papiers devant lui.

— Vous êtes le capitaine Samuel Graybound ?

— Je vous l’ai déjà dit. Auriez-vous l’oreille embour… pardon, emboombée ?

— Répondez à mes questions. N’en posez pas. Telle est donc bien votre identité ?

Graybound leva les yeux au ciel.

— Oui, effectivement.

Le colonel continua d'étudier ses papiers.

— Époux de Ludmilla, née McBain.

— Hélas !

— Sociétaire de la Compagnie de Cabotage Cosmique et commandant du cargo Lézard, dix-huit hommes d'équipage.

Le colonel parlait vite, manifestement décidé à ne pas se laisser interrompre.

— Dans votre jeunesse, vous avez été officier dans l’Astromarine Solaire, cassé pour ivrognerie et insubordination.

— Erreur ! J’ai donné ma démission à temps, sans laisser à ces chercheurs-de-crosses le loisir de me mettre dehors. Notez-le sur vos tablettes, colonel Yop-la-Boum !

— Van den Boom !

— Ce n’est pas mieux ; mais, soit, si cela peut vous faire plaisir : van den Boom.

— Colonel !

— Vous vous trompez, je ne suis que capitaine.

Le malheureux renonça.

— Par la suite, vous êtes entré dans la marine marchande, au service de la Compagnie Générale Cosmique. Voici deux ans, vous l'avez quittée pour épouser la fille de…

Une fois encore, il consulta son dossier.

— … D’Ephraïm McBain, possédant la majorité des actions de la Compagnie de Cabotage Cosmique, qui vous a pris pour associé.

— Et alors ? Qui vous donne le droit d’aller fouiner dans mon passé ? Occupez-vous plutôt de vos propres oignons ! De quoi pleurer, quand on voit ce qu’est votre institut !

Le colonel jaillit de son fauteuil, le visage empourpré.

— Assez ! Ou je vous fais jeter à la porte.

— Pas la peine. Je ne demande qu’à m’en aller, dit Graybound en se dirigeant vers le seuil.

— Demi-tour ! Restez ici.

Le colonel savait l’inanité d’un pareil entretien ; mais il avait un règlement à observer.

— Donc, vous avez épousé votre femme.

— Pas la vôtre, évidemment.

Cette fois, le colonel ne broncha pas.

— Mlle McBain est fort jeune. Une telle différence d’âge ne pose-t-elle pas certains problèmes ?

— Pas à moi. À vous ?

Le colonel préféra éviter un sujet trop personnel.

— Je lis ici que vous avez été par deux fois soupçonné de contrebande. Si vous vous trouvez encore en liberté, c’est…

— Calomnies ! Mensonges éhontés ! J’ai des ennemis : des envieux comme il y en a partout.

— C’est que vous vous en êtes tiré par des non-lieux, au bénéfice du doute. En outre, vous semblez n’avoir pour les lois qu’un respect très relatif.

— Là encore, vous ne pouvez rien prouver, triompha le capitaine.

— Hum…

Le colonel prit un bristol bleu et le considéra d’un air de profonde incompréhension.

— Cette carte nous fournit les conclusions du cerveau-P, après étude de votre dossier. Il en résulte clairement que vous êtes un excellent pilote, très expérimenté. L’ordinateur en conclut que, après recyclage, vous seriez tout désigné pour commander l’une de nos nouvelles unités.

Graybound, soudain attentif, se pencha sur le bureau, balayant au passage une pile de papiers que Peter se hâta de ramasser, pour les remettre à leur place.

— Nouvelles unités ? De quoi diable parlez-vous ?

Le colonel gonfla la poitrine. Son heure avait enfin sonné. Ce méprisable individu allait en rester foudroyé de stupeur.

— Il s’agit des navires équipés pour le vol à vue, une invention révolutionnaire, récemment mise au point par le professeur Kalup, avec l’un desquels le Stellarque effectue en ce moment une croisière d’essai à longue distance, dont il n’est d’ailleurs pas encore revenu.

— Et il n’en reviendra pas ! Comment Rhodan a-t-il pu commettre la folie d’abandonner nos bonnes vieilles nefs à hyperpropulsion pour se risquer à bord de l’un de ces cercueils volants ?

— Comment osez-vous critiquer les décisions du Stellarque ? Quoi qu’il en soit, de nombreux navires seront bientôt dotés de kalups, pour lesquels l’Astromarine a besoin d’officiers capables. Notre institut a pour mission de trier les meilleurs parmi les volontaires et les appelés, et de les recycler ensuite. C’est pourquoi vous êtes ici aujourd’hui.

Graybound tombait des nues.

— Vous m’auriez choisi, moi ? Pour me renvoyer à l’école ? Vous avez du mou dans les tuyères, non ?

— Mesurez vos paroles…

— Mesurez, colonel Vent-Debout, mesurez. Vous ne me ferez pas changer d’avis pour autant : je reste fidèle à mes habitudes et à ces navires que je commande depuis des années, classiques, honnêtes et sûrs. Je ne veux rien avoir à faire avec vos innovations stupides. Répétez-le de ma part à qui de droit. Et maintenant, puis-je m’en aller, colonel Bout-à-bout ?

— Je m’appelle Van Den Boom… Vos préférences sont de peu de poids. Le cerveau positronique a décidé que vous…

— Et je devrais m’incliner devant cette boîte de conserve pensante ? Suis-je encore mon propre maître, oui ou non ? Sommes-nous en démocratie, oui ou non ? Votre cerveau peut dire oui, moi, je dis non. Un point, c’est tout.

De nouveau, le capitaine se dirigea vers la porte.

— Attendez ! Vous ne pouvez pas décliner notre offre sans avoir au préalable passé un examen. Si vous êtes recalé, nul n’exigera plus rien de vous.

— Un examen ? De quel genre ?

— Connaissances techniques, culture générale, caractère, moralité et autres.

— Caractère ?

Graybound soupira d’aise.

— Alors, inutile d’insister. Je suis inapte. Au revoir.

— Halte ! Il vous faut subir au moins un des tests prescrits.

Le capitaine s’arrêta sur le seuil, hésita, puis se retourna lentement, presque aimable.

— Oui, vous avez raison. Rien qu’un test. Pour vous convaincre.

Sa voix changea brutalement, explosant comme une sirène d’alarme.

— Je vous tiens pour la plus somptueuse andouille de toute la Galaxie ! Oui, vous ! Patate ! Baderne ! Ganache ! Vétuste ! Nuisible ! Langue fourchue ! Négrier ! Vous êtes un…

Graybound chercha une injure définitive.

— … Un abominable !

Le secrétaire s’était prudemment réfugié dans un coin de la pièce. Le colonel, qui avait d’abord courbé le dos sous l’avalanche, se redressa, furibond.

— Je vous ferai arrêter pour insultes à un supérieur !

— Mais non, colonel, vous vous êtes mépris : il ne s’agissait que de ce petit test à passer, expliqua Graybound, soudain suave. Vous êtes maintenant fixé, n’est-ce pas ? Et il n’est plus question, je pense, que vous m’embarquiez de force à bord d’une de vos anguilles linéaires ? Je préfère mon Lézard et nos bonnes petites plongées dans l'hyperespace.

Le colonel prit sur son bureau un gros crayon rouge et sabra le bristol bleu de plusieurs traits rageurs.

— Inapte ! Parfaitement et totalement inapte !… Partez, capitaine, et que je n’entende plus parler de vous ! Je vous conseille de vous tenir tranquille : si j’apprends jamais que vous avez transgressé la loi, ne serait-ce que pour passer en fraude un seul paquet de cigarettes, vous aurez de mes nouvelles. Je vous tiens à l’œil : et je n’ai pas dit mon dernier mot.

— Menaces caractérisées, commenta Graybound. Estimez-vous encore heureux que je ne me plaigne pas en haut lieu. À ne jamais vous revoir, colonel Paraboum !

Il claqua la porte derrière lui. Affaiblie par l’épaisseur du battant, la voix du colonel lui parvint, obstinée :

— Van Den Boom…

Le capitaine traversa l’antichambre d’un pas vainqueur, claqua une seconde porte, se jeta dans un ascenseur et regagna au plus vite le parcage où il avait laissé sa voiture.

« Recyclage ! » grommelait-il encore en entrant dans les bureau de la C.C.C.

— Déjà de retour ? s’étonna Ludmilla, cachant son soulagement sous une ironie feinte. Nous pensions que ces messieurs vous auraient retenu, sinon même coffré.

Graybound se laissa choir sur une chaise.

— Ces empaillés ! Ils voulaient me recycler !

— Ils ne semblent pas y avoir réussis, remarqua Flexner. Vous êtes bien toujours le même. De quoi s’agissait-il ?

— Me confier le commandement d’une anguille ! Et au service de l’État, encore ! Complètement givrés !

— Une anguille ?

— Oui, l’un de ces nouveaux rafiots linéaires, si j’ai bien compris.

— Ah ! oui, j’en ai entendu parler. Une mode qui passera : rien ne vaut nos plongées habituelles.

— C’est bien mon avis.

Le capitaine se leva et, d’un geste retenu, posa la main sur l’épaule de sa femme.

— Je suis en retard. Nous devrions avoir appareillé depuis une heure déjà. À bientôt, ma chérie. Nous serons de retour dans quelques jours. Les petits Tuglanans vont être heureux de me voir arriver avec leurs ours en peluche.

Ludmilla leva un sourcil.

— Richard, le Lézard ne transporte-t-il vraiment que des jouets ?

On devinait qu’une cargaison complète d’armes de contrebande l’aurait beaucoup moins étonnée.

— Rassurez-vous, chère amie. Votre mari ne dit que la pure vérité. Voulez-vous voir les connaissements ?

— À quoi bon, ma petite fleur ? intervint le capitaine. Vous n’y comprendriez rien. Une jolie femme n’a pas à se mêler d’affaires !

Il l’attira contre lui, l’embrassa tendrement.

— Je vous rapporterai des cadeaux de là-bas.

Il s’empara des documents posés sur le bureau de Flexner et fila comme un voleur.

* *
*

Trois des navires de la C.C.C. s’alignaient sur une aire de départ. L’équipage s’affairait, prenant réception de longues files de chariots électriques, chargés de marchandises.

Les sabords du Lézard, en revanche, étaient déjà fermés et les hommes à bord.

Un officier de l’administration astroportuaire s’avança vers Graybound.

— Votre navire, capitaine ?

— Voyons, Doppner, vous le connaissez aussi bien que moi !

— En service, capitaine, je ne connais rien ni personne. Sauf la consigne.

Graybound sentit remonter en lui comme un flot de bile, la vieille haine qu’il portait à la bureaucratie sous toutes ses formes. Mais il se maîtrisa ; Doppner était un personnage important, qu’il valait mieux ménager.

— J’oubliais… Je me présente : capitaine Samuel Graybound, de la C.C.C. Et vous, monsieur ?

Son interlocuteur digéra le sarcasme.

— Lieutenant Doppner, du Service des Douanes. Quelle est votre cargaison, capitaine ?

— Ours en peluche.

De nouveau, Doppner parut avaler sa salive avec difficulté. Il tendit la main.

— Votre connaissement, je vous prie.

Il étudia soigneusement les papiers.

Sur l’astroport de Terrania, le trafic était intense et la surveillance restreinte. En effet, la contrebande ne payait guère et les contrevenants s’exposaient à de lourdes amendes. Nombre de firmes privées, d’ailleurs, travaillaient pour le compte de l’État ; les formalités étaient alors réduites au minimum.

Doppner apposa sa signature au bas des documents et secoua la tête.

— Des jouets ? Que ne vend-on pas de nos jours ?

— On les vend même très bien, lieutenant. Ces petits animaux sont adorables. Je vous en offrirais volontiers quelques-uns pour vos enfants.

— Je n’en ai pas, n’étant pas marié.

— Oh ! ce n’est pas une raison…, commença le capitaine, qui s’interrompit prudemment. Me donnerez-vous enfin l’autorisation d’appareiller ?

— Vous l’avez déjà, Graybound.

Le lieutenant s’éloigna sans se retourner. Un observateur non prévenu n’aurait jamais imaginé que les deux hommes étaient les meilleurs amis du monde, vidant ensemble plus d’un verre de vurguzz dans les bars de Terrania. Mais, en service, ils respectaient les impératifs du règlement qui interdisaient toute familiarité.

« Au diable leur sacro-sainte Administration ! » ronchonna le capitaine en franchissant en hâte l’échelle de coupée. Tout s’était bien passé : pour diverses raisons, il n’aurait pas aimé que Doppner vérifiât de trop près son chargement. Une fois dans l’hyperespace, tout danger serait définitivement écarté.

Un homme se tenait au bord du sas.

— Vous m’attendiez, Rex ? Oui, je sais, je suis en retard.

— Une heure ! Que vous est-il arrivé ?

— Plus tard. Commençons par larguer.

L’homme avait des galons de lieutenant, un nez aplati de boxeur et un visage grêlé, que l’on aurait facilement pu qualifier de patibulaire ; mais dans ses yeux se lisait une bonté qui contrastait bizarrement avec son apparence féroce.

Rex Knatterbull était le second du Lézard, l’ami et le confident de Graybound.

— Tout est paré, Sam.

— Appareillons ! Et vite…

* *
*

Après la première transition, ils continuèrent leur route à vitesse infra-luminique. Il leur fallait en effet déterminer un nouveau cap pour le Lézard.

Car Graybound n’avait nulle intention de rallier Tuglan, du moins directement. Son but réel se trouvait à 12 618 années-lumière de distance : Glatra III, une planète occupée par les Marchands Galactiques. Ceux-ci payaient grassement certaines marchandises en provenance de la Terre – un trafic lucratif, mais exigeant la discrétion. Plus que la contrebande elle-même, les fonctionnaires de Terrania n’auraient guère apprécié de tels contacts avec les Francs-Passeurs, ces ennemis potentiels de Sol III.

Le cerveau-P du cargo commença de cliqueter doucement. Une fois seuls sur la passerelle, Knatterbull demanda :

— Pourquoi donc étiez-vous en retard, Sam ?

— Une minute, Rex.

Graybound se leva et alla ouvrir la porte de sa chambre, qui, contrairement à la coutume, jouxtait le poste central.

— Coco, Coco, Toto, Roro, viens, Coco, mon petit, mon joli, mon gentil…

Rex soupira. Encore une séance avec ce maudit perroquet ! Graybound en était coiffé : à croire qu’il l’aimait plus que sa femme. Il l’emmenait avec lui lors de tous ses vols et le considérait comme sa mascotte. De la superstition…

Le perroquet, qui s’appelait Torero, était, certes, un fort bel oiseau. Il avait un vocabulaire étendu, qu’il employait judicieusement. Par pur hasard, bien entendu. Mais Graybound n’hésitait pas à prétendre que son volatile était plus intelligent à lui seul que tout l’équipage du Lézard.

Il y eut dans la chambre un grand battement d’ailes, puis le capitaine réapparut. Torero, sur son épaule, claironnait :

— Ça va, grand-papa ?

Nul, sauf lui, ne se serait risqué à s’adresser en pareils termes à son maître. Ce dernier s’assit et se lissa la barbe.

— J’ai été convoqué à l’institut de Recyclage Cosmonautique. Leur cerveau-P, dans un accès de délire, m’avait proposé pour commander l’une des nouvelles nefs à propulsion linéaire. Si bien qu’un certain colonel Boomerang m’a fait subir quelques tests, pour finalement me déclarer inapte au service. C’est tout.

— Boomerang ? Quel drôle de nom.

— Pas tellement plus drôle que le vôtre, riposta Graybound. Bref, je lui ai dit tout ce que j’avais sur le cœur, quant à leurs inventions modernes. Moi, je reste fidèle à nos plongées de toujours. Je n’échangerais pas mon Lézard contre toute la flotte de Sol !

— N’exagérez pas, Sam… Et le colonel vous a laissé partir sans difficulté ?

— Oh ! nous avons bien eu une petite discussion. Mais ce Badaboum s’est montré compréhensif : il s’est vite rendu compte que je n’étais pas un candidat utilisable. Ce qui a réglé la question.

— À votre place, je ne m’y fierais pas trop. Une fois qu’ils tiennent un « volontaire », ils ne le lâchent pas si facilement.

— Pas dans mon cas. Leur ordinateur s’est trompé, c’est certain.

— Tu parles, Charles ! grinça Torero.

— Ferme ton bec, sale bête.

Knatterbull détestait cordialement le perroquet.

— Sam, vous verrez que vous n’en avez pas terminé avec cette histoire. Ils ont besoin de cobayes.

— Pour les nouveaux navires ? Oui, c’est possible.

— C’est même clair comme de l’eau de roche. Ils choisissent des gens de sac et de corde… Pardon, excuses, Sam, je me place à leur point de vue, pas au mien… Ils les embarquent, et bon vent les pousse. Si la nef ne revient pas, ils n’auront perdu que le matériel.

Graybound secoua la tête.

— Pas d’accord. Ou imaginez-vous par hasard qu’ils cherchent à se débarrasser de cette manière du Stellarque ?

— Quoi ? Qui ? Lui ? Mais ils y tiennent comme à la prunelle de leurs yeux !

— Eh bien ! Rhodan se trouve à bord d’un de ces fameux prototypes… Ce qui m’inclinerait presque à penser que ces chaloupes-à-Kalup ont leurs avantages, après tout.

— Oh ! cela change la face des choses. Ils se cherchent donc des équipages d’élite. Il semble alors d’autant plus étonnant qu’ils vous aient désigné.

— Qu’est-ce que vous essayez de sous-entendre, Rex ? Que je ne suis pas un sujet d'élite ? Moi ? Parlez pour vous, espèce de raclure d’entrepont !

— Scélérat ! Judas ! Mort-aux-rats ! Choléra !

Torero se hérissait, les plumes en bataille. Graybound dut lui donner une tape sèche pour le calmer.

— Sam, je vous répète que j’exprime l’avis des huiles du Recyclage, pas le mien. Vous avez vraiment l’art de tout comprendre de travers.

— Exactement comme le colonel Bout-de-Wan. Il en a entendu… Après tout, le cerveau-P a peut-être raison en me tenant pour un brillant officier : du surchoix, un génie tout pur. On assure que ces mécaniques ne se trompent jamais.

— Tout à l’heure, vous affirmiez exactement le contraire, lui rappela Rex.

— Il n’y a que les sots qui ne changent pas d’avis, rétorqua le capitaine.

À ce moment, l’ordinateur du bord cracha une bande imprimée. Knatterbull s’en empara.

— Nous allons plonger. Mais nous dévions très nettement de notre cap. S’il y a un contrôle…

— Ce serait pur hasard.

Graybound étudia le feuillet à son tour, le comparant au connaissement.

— Oui, jolie petite différence. Mais nous pourrons toujours prétendre que notre vieille hourque a fait des siennes. On nous croira peut-être.

— La couleuvre me semble un peu grosse à avaler… Encore dix secondes.

Lorsqu’ils réémergèrent, ils avaient parcouru trois mille années-lumière, dans une direction presque opposée à celle du Système de Tuglan.

— Prochaine plongée dans trente minutes, annonça Rex.

Le second remplissait en effet les fonctions d’astrogateur, l’équipage du cargo étant réduit au strict minimum.

La porte s’ouvrit ; un homme entra, qui tenait un bloc-notes à la main.

— Que venez-vous faire ici, Smith ? tempêta le capitaine avec son amabilité coutumière. Au lieu de nous déranger pour rien, continuez donc plutôt de dormir sur vos instruments.

— Au pieu, mon fieu, confirma Torero.

Henry Smith était de petite taille, frêle et réservé ; il semblait déplacé à bord du Lézard. Mais les apparences étaient trompeuses. Ainsi que tous les membres de l’équipage, Smith (dont ce n'était probablement pas le vrai nom) avait plus d'un squelette dans ses placards. Toutefois, comme c’était un radio remarquable et un technicien habile, Graybound n’en demandait pas davantage.

— Tais-toi, Roro. Alors, Smith ?

— Signaux radio. À vitesse supra-luminique, mais pas lancés par hypercom. Source de l’émission : à cinq heures-lumière environ.

Graybound bondit de son siège.

— Vous ne pouviez pas le dire tout de suite ? S’il s’agit d’un patrouilleur…

— D’un croiseur, commandant. Il se dirige droit sur nous.

Le second vola vers l’ordinateur et étudia les données : encore vingt-huit minutes avant la plongée programmée. Un temps très long. Beaucoup trop long.

— Que diable peuvent-ils nous vouloir ?

— Ils ne l’ont pas précisé, commandant. Mais cela va de soi : un contrôle. Port d’attache, destination, cargaison…

Torero pencha la tête, l’œil rond et brillant.

— Vingt-deux, les flics !

Graybound n’y fit pas attention. Une plongée en catastrophe n’était pas sans danger : on pouvait se perdre et ne plus jamais retrouver le chemin du retour. Certes, toutes les coordonnées étaient enregistrées, mais il n’en restait pas moins un risque tel que même Graybound hésitait à l’affronter. Pourtant, tout valait mieux qu’une fouille en règle.

— Ne répondez pas, Smith ; contentez-vous de rester à l’écoute. Avertissez-moi s’ils se rapprochent : nous filerions alors. L’idéal serait de pouvoir tenir encore vingt-cinq minutes, jusqu’à la transition normale.

Smith sortit. Rex se pencha sur son tableau de commandes.

— Paré à plonger quand vous voudrez, Sam.

— Attendez, Rex. Si le croiseur n’est pas trop rapide, nous avons une chance de nous en tenir au programme prévu. Du moins, je l’espère.

— Compte là-dessus, obtus !

Graybound poussa un juron étranglé, arracha le perroquet de son épaule et le tint devant lui par les ailes, à bout de bras.

— Ne t’ai-je pas déjà dit de te taire, oiseau de malheur ? Sinon, je te boucle dans la sainte-Barbe !

Il s’agissait d’une pièce de dimensions restreintes, bourrée d’armes, et dont la porte, donnant sur le poste central, était si bien camouflée qu’elle pouvait échapper aux inspections les plus minutieuses. Un honnête cargo n’aurait pas dû disposer d’un tel arsenal à son bord, en particulier quelques canons radiants, capables, dans de bonnes conditions de tir, de détruire une frégate, voire un croiseur.

Dix minutes s’écoulèrent, interminables. Torero se tenait coi sur l'épaule de son maître. Puis Smith revint en coup de vent.

— Le croiseur a transité. Il n’est plus qu'a une minute-lumière. Le commandant exige que nous mettions en panne ; il va nous envoyer un commando de prise. Et il veut savoir pourquoi nous ne lui répondons pas.

— Essayez de palabrer encore dix minutes, suggéra Rex. Cela suffirait.

— Soit, approuva Graybound. Smith, passez-moi la communication. Ici, sur la passerelle. Je parlerai moi-même à ces fouineurs.

Sur l'écran apparut le visage d’un officier de la Royale, dont l’expression ne laissait rien présager de bon.

— Pourquoi ne répondiez-vous pas ? Ouvrez immédiatement votre sas.

Graybound tenta de l’amadouer.

— Notre hypercom n’est plus jeune, commandant. Il a ses caprices. Aujourd’hui, par exemple…

— À d’autres ! Je connais la chanson. Identifiez-vous.

— Cargo Lézard, de la Compagnie de Cabotage Cosmique. Capitaine Samuel Graybound. Cargaison à destination de Tuglan.

— Graybound ? l’interrompit l’officier, n’en croyant pas ses oreilles. Pas le Graybound au perroquet ?

Il grimaça un large sourire.

— Quel beau coup de filet ! Je parie qu’une petite visite à votre bord se révélera fructueuse, et ne vous enchantera pas.

— Bien au contraire, commandant, protesta Samuel.

— Et voilà ce fameux perroquet ? continua l’officier. Est-il vraiment aussi intelligent qu’on le raconte ?

— Crétin ! Babouin ! Sagouin ! dit Torero avec véhémence.

L’officier sursauta.

— Êtes-vous ventriloque ?

Le capitaine jeta un coup d’œil discret à sa montre. Encore cinq minutes.

— Non, c’est un talent qui me manque.

— Trêve de plaisanterie ! Je vous ai dit d’ouvrir votre sas. J’ai déjà débarqué mon commando. J’accompagnerai mes hommes.

— Ils sont en route, commandant, confirma Smith. Six en tout.

Rex, la main sur le levier déclenchant une plongée au hasard, ne quittait pas des yeux Samuel qui tardait encore à donner le signal.

— Écoutez, commandant, plaida-t-il, je m’en voudrais de vous mettre en difficulté, car nous sommes en mission secrète, agissant selon des ordres donnés en très haut lieu. Nous arraisonner vous vaudrait ensuite les pires ennuis. Le conseil de guerre, peut-être…

— Crétin ! réitéra Torero.

Mais cela s’adressait plus probablement à son maître : celui-ci avait-il vraiment cru que son interlocuteur goberait une fable aussi rocambolesque ?

Samuel le comprit et fit signe à Rex qui abaissa le levier.

Le cargo plongea.

Le commando de prise fit demi-tour et regagna piteusement son bord.

Le Lézard, avait disparu dans l’océan des étoiles, hors d’atteinte.

Au moins pour le moment.


CHAPITRE II

Il n’en était pas allé très différemment pour Rhodan et sa Magicienne, égarée dans le labyrinthe des étoiles. La découverte du Système Bleu n’avait pas été due à un pur hasard. Par un phénomène très naturel, la frégate s’était trouvée prise dans la zone d’attraction du champ protecteur des Akones, analogue au champ kalupéen renforcé par la collision avec le soleil jaune.

Ensuite, leur départ précipité les avait entraînés loin de leur route ; ils ne retrouvaient plus le chemin du retour.

Rhodan était dans sa chambre ; il avait branché l’intercom, de telle sorte que les écrans d’observation du poste central y étaient visibles, avec le fourmillement pressé des astres, montrant bien que la frégate naviguait à proximité du centre de la Galaxie – alors que Sol III se trouvait plus au bord, dans une zone de moindre densité stellaire. Ils avaient certes lancé un appel de détresse par hypercom, mais sans grand espoir, puisqu’ils étaient dans l’impossibilité de préciser leur position.

— Nous volons à un million de fois la vitesse luminique, vers une étoile de la frange, annonça Claudrin. Une fois là, nous pourrons faire le point, je l’espère.

Reginald Bull, assis près de Rhodan, soupira :

— La propulsion linéaire ne m’enchante pas tellement. Certes, on peut voir son but, mais c’est tout. Sommes-nous plus rapides qu’autrefois ? Même pas. Et pour un quotient de sécurité plus faible. Non, tout bien pesé, je préfère les plongées classiques.

— Tu oublies la souffrance de la dématérialisation.

— On s’y habituait. Et cela valait mieux que le risque de s’égarer ainsi.

— Il faut un commencement à tout. Notre rôle de cobayes n’est peut-être pas très agréable, mais nous savons maintenant quelles améliorations seront nécessaires. Le champ kalupéen, par exemple…

Le professeur, assis à l’écart, leva brusquement la tête ; son crâne, parfaitement chauve, brillait comme un œuf d’autruche. C’était un véritable géant, de près de deux mètres, avec un ventre confortable et des bajoues de hamster. À première vue, nul ne l’aurait pris pour le plus brillant physicien de la Terre.

— Qu’avons-nous à reprocher à mon compensateur ? protesta-t-il d’une voix coléreuse.

— Moi, rien, mon cher Kalup. Mais l’expérience prouve qu’il est susceptible de perfectionnements, car encore trop compliqué, trop vulnérable, par exemple. S’il venait à nous lâcher, nous serions perdus sans recours, les réparations ne pouvant être effectuées qu’à terre.

— Oui, je vois…

Le colosse se plongea dans ses réflexions.

Bull n’était pas mécontent de ce léger coup de griffe infligé à la vanité de Kalup. Sa valeur, en tant que savant, n'excusait pas toujours son cynisme, son arrogance et ses accès de fureur.

À ce moment, une dure secousse ébranla la Magicienne. Deux autres suivirent. Les sirènes d’alarme hululèrent.

Dans les microphones, Slide Nacro criait déjà :

— Attention ! Explosion dans le secteur BN-S. Dégâts encore indéterminés. Toutes les cloisons étanches automatiques isolent la salle des machines. Décompression !

Rhodan s'était levé d’un bond.

— Votre secteur, Kalup ! Le convertisseur !

— Quand on parle du loup, on en voit la queue, dit sentencieusement le professeur. Vous doutiez justement de ses capacités.

La stridence des sirènes s’enfla.

— Décompression confirmée. Que chacun reste où il se trouve. Passez vos spatiandres. Rapports et consignes vont suivre.

Rhodan n’hésita qu’une seconde. Les machines dépendaient de Nacro, mais sa place, à lui, était sur la passerelle auprès de Claudrin.

— Restez ici, ordonna-t-il en gagnant la porte.

— Ton spatiandre, Perry !

— Pas le temps…

Sur la passerelle, Claudrin semblait le calme personnifié.

— Quelle est la situation, Jefe ?

— Pas brillante, commandant. La salle des machines ne répond plus. Je crains le pire.

Rhodan frissonna, soudain glacé de peur. Non pour lui-même, mais pour ses hommes, tous ces volontaires qui l’avaient aveuglément suivi dans une aventure périlleuse.

— L’intercom ?

— Coupé.

— Vitesse ?

— Retombée sous le seuil luminique. Propulsion simple. L’explosion a dû se produire en plein dans le kalup.

— Pouvez-vous encore gouverner ?

— Hélas ! non, commandant.

— La Magicienne n’est donc plus qu’une épave. Nous sommes perdus.

— Peut-être pas, commandant. Juste avant l’accident, j’avais procédé à quelques observations astronomiques. À trois années-lumière de nous se trouve un soleil jaune de type Sol ; il possède probablement des planètes. Nous nous dirigeons juste dans sa direction.

— Dans l’état de la frégate, nous nous écraserons à l’atterrissage.

— Nous prendrons les corvettes.

Rhodan reconnut que Claudrin avait remarquablement conservé son sang-froid – mieux que lui-même, il se l’avouait.

— Vous avez raison, Jefe. Occupez-vous-en ; je m’occupe des hommes.

Rhodan se hâta vers un puits anti-G qui le mènerait au centre du navire. Dans les haut-parleurs, du moins ceux qui fonctionnaient encore, résonnaient les instructions données par Slide Nacro. L’ingénieur en chef veillait surtout à mettre hors de danger les survivants de la catastrophe. Déjà des équipes de sauveteurs tentaient de pénétrer sur les lieux du sinistre. La salle des machines semblait bien avoir été presque totalement détruite. Un générateur demeuré intact assurait heureusement l’éclairage et le conditionnement d’air.

On ne savait encore ce qui avait motivé la décompression, puisque la zone atteinte était presque au cœur même de la frégate.

Rhodan tomba bientôt sur le lieutenant Sikra qui dirigeait une équipe de secours ; le petit Népalais était connu pour son intrépidité.

— Vous ne pouvez aller plus loin, commandant.

Rhodan dut en convenir. La déflagration avait causé d’énormes dégâts. Ce n’étaient partout que portes arrachées à leurs gonds et débris de toutes sortes. Si les cloisons étanches n’avaient pas tenu bon, tout l’air se serait échappé. Seules, ces parois d’acier protégeaient encore l’équipage de la mort par le vide cosmique.

— Quelle est la situation, lieutenant ?

— J’attends un rapport de mes hommes ; quelques-uns d’entre eux ont pu pénétrer dans la salle des machines par le sas de secours.

— N’y a-t-il que le centre de touché ?

— Hélas ! non, commandant. Le souffle de la déflagration s’est propagé par les points faibles, soit les soutes, abattant les cloisons. Il en est résulté d’autres explosions en chaînes, dans les corvettes et les dépôts d’armes, jusqu’au bourrelet périphérique et la coque, qui s’est déchirée. Dans ce secteur, rien n’a résisté.

Je crains que la décompression brutale n’ait causé plus de victimes que l’explosion en soi.

Rhodan garda le silence. Combien de morts ? Sans doute une centaine, au moins. Sinon le double…

Le récepteur portatif du lieutenant bourdonna.

— Sikra. J’écoute.

— Sergent Radier. Pas un seul survivant. Personne n’a eu le temps de passer son spatiandre.

— Bien, Radier. Revenez dès que vous aurez achevé votre inspection. Vérifiez toutes les cabines ; certaines ont peut-être gardé leur air.

— Comptez sur nous, lieutenant.

Le Népalais lança un regard d’impuissance au Stellarque.

— Nous ne pouvons rien faire de plus, commandant.

Rhodan hocha la tête. Il se sentait comme assommé. Portait-il la responsabilité de cette catastrophe ? Ou bien toute invention nouvelle exigeait-elle son tribut de victimes ? Aurait-il pu l’éviter ?

Il s’éloigna, perdu dans de sombres pensées, et manqua de trébucher sur le mulot qui venait de se rematérialiser devant lui.

— Vous n’avez rien à vous reprocher, Perry. Et Kalup non plus.

— J’essaye de m’en persuader… Connaît-on déjà le nombre exact des morts ?

— Non. Mais je sais qu’il ne nous reste plus qu’une seule corvette en état de vol. Toutes les autres ont été soufflées.

Ces corvettes étaient du type des Gazelles, plus perfectionné. En forme de disque et de-trente mètres de diamètre, la place y était mesurée ; l’équipage y serait donc à l'étroit.

— Il faut battre le rappel des survivants, L’Emir. Le grand mess n’a pas souffert. Pouvez-vous les y réunir ?

— Je m’en charge.

Le mulot se redressa, fier de se voir confier cette mission importante. Puis il s’évapora.

Rhodan regagna le poste central. L’idée de lancer un S.O.S. par hypercom ne lui vint qu'a ce moment.

Trop tard, hélas !

* *
*

À vingt mètres de la salle des transmissions, il sentit le sol se soulever ; chancelant, il s’appuya des deux mains à la paroi de la coursive. La lumière s’éteignit. Les vibrations des derniers réacteurs à fonctionner encore moururent. Un silence lugubre régna.

Rhodan se remit en route. Il connaissait la disposition des lieux ; l’obscurité ne le gênait pas. Il trouva la porte et la poussa. À ce moment, l’éclairage de secours s’alluma.

À son étonnement, le Stellarque vit que Cari Riebsam, le mathématicien, se trouvait déjà dans la pièce ; il le croyait encore dans sa propre chambre où il l’avait laissé.

— Vous ici ?

— Vous aviez disparu, commandant, et nul ne savait où vous étiez passé. Je me suis dit qu’il serait bon d’envoyer un message de détresse par hypercom. Mais je m’y suis pris une minute trop tard : les générateurs viennent de sauter.

— Vous n’avez donc pu rien faire ?

Riebsam secoua tristement la tête. Rhodan fixait l’émetteur.

— Et les batteries d’accumulateurs ?

— Suffisantes pour les communications ordinaires. Dans notre cas, cela ne servirait pas à grand-chose.

— Et pourquoi donc ? Nos croiseurs patrouillent dans ce secteur de la Galaxie. L’un d’eux se trouve peut-être justement dans les parages. Essayez, Riebsam !

Rhodan savait qu’il pouvait compter sur le physicien. D’autres occupations l’appelaient : tout tenter pour sauver l’équipage survivant.

Il entra dans le poste central alors que le mulot y réapparaissait. Bull, qui parlait à Claudrin, s’interrompit et s’élança vers lui.

— Perry ? Y a-t-il encore de l’espoir ?

— Le proverbe l’affirme : tant qu’il y a de la vie… L’Emir, vous avez réussi ?

— Tous rejoignent le mess, comme vous l’avez prescrit. Cinquante hommes, jusqu’à présent.

Rhodan blêmit.

— Cinquante ? Sur trois cents ?…

Le mulot ne répondit pas ; la tristesse se lisait dans ses beaux yeux mordorés.

— Il y en a certainement davantage, affirma Claudrin. Beaucoup, probablement, sont encore paralysés par le choc, ou sans connaissance. Je vais dire à Nacro de faire poursuivre les recherches.

— Que les hommes se rendent directement à la soute B, où se trouve la corvette. Nous appareillerons dans une demi-heure.

Pendant que Claudrin donnait des consignes en conséquence, L’Emir se téléporta au mess avec Rhodan. Les marins, officiers et savants qui s’y étaient rassemblés avaient la mine hagarde. Certes, ils avaient échappé à la mort, mais n’en étaient pas hors de danger pour autant.

— Les sas et les cloisons étanches sont endommagés, dit Rhodan. L’air respirable s’échappe lentement, mais inexorablement. Nous n’avons donc plus d’autre ressource que d’abandonner la Magicienne. Nous ne disposons que d’une seule corvette. Appareillage dans vingt-cinq minutes, de la soute B. Passez tous vos spatiandres. Des vivres et des armes se trouvent à bord en quantité suffisante. Ne perdez pas de temps. Exécution.

Rhodan et L’Emir passèrent eux aussi leurs spatiandres et bouclèrent les casques transparents.

— Jetons un dernier coup d’œil à la salle des machines. Quelqu’un y est peut-être encore.

Le mulot lui prit la main et se téléporta. Leurs recherches furent vaines.

Cinq minutes avant l’heure H, lorsque tous deux revinrent dans la soute B, quatre-vingts hommes s’y étaient rassemblés.

La corvette avait normalement un équipage de quatre hommes ; mais, en cas de besoin, la place disponible ne manquait heureusement pas.

L’embarquement se passa sans difficultés majeures. Jefe Claudrin, aux commandes, n’attendait plus qu’un ordre du Stellarque pour appareiller. Les vantaux du sas de la frégate s’ouvrirent, l’air se vida.

Comme Rhodan donnait le signal attendu, une nouvelle explosion secoua la Magicienne, si violente que la corvette prit de la gîte. Mais déjà Claudrin poussait les blocs-propulsion.

Ils foncèrent vers le fourmillement des étoiles ; ils n’y reconnaissaient aucune constellation, n’y découvraient aucun point de repère.

Le professeur Kalup, taciturne, réfléchissait visiblement aux raisons de la catastrophe, sans parvenir à se les expliquer. Rhodan, pour ne pas le troubler dans ses méditations, s’abstint de lui dire quelques mots de réconfort.

La plupart des officiers se trouvaient au nombre des rescapés, et tous les mutants ; leur perte eût gravement affaibli l’Empire de Sol.

Lorsque Claudrin voulut amorcer un changement de direction, il n’y parvint que mal.

— Je veux la vérité, colonel, dit Rhodan. La corvette est-elle endommagée ?

L’Epsalien haussa les épaules.

— On le croirait. Le gouvernail…

Ses doigts agiles manipulèrent boutons et manettes ; les aiguilles des cadrans frémirent avant de revenir vers le zéro.

— Il y a du flottement. Nous ne pouvons absolument pas nous permettre de risquer une plongée ; il nous faut nous contenter d’une vitesse infra-luminique. Espérons que quelques-uns de nos navires se trouvent dans les parages.

— Espérons, répondit Rhodan, sceptique.

Si la Magicienne avait maintenu correctement son cap, ils seraient donc maintenant à vingt mille années-lumière environ de Sol, dans un secteur pratiquement inexploré de la Galaxie.

— L’hypercom fonctionne-t-il encore ?

La salle des transmissions jouxtait la passerelle ; un lieutenant, qui avait entendu la question du Stellarque, répondit :

— Non, commandant. Seulement les émissions normales, sur ondes courtes.

Rhodan serra les dents. Le destin s’acharnait sur eux. La présence d’un croiseur à proximité d’écoute aurait été un hasard touchant au miracle.

— Essayez tout de même.

Claudrin était parvenu à rectifier leur cap, piquant droit vers le soleil jaune. Dans cinq ou six heures, ils s’en seraient assez rapprochés pour déterminer s’il possédait ou non des planètes.

Et s’il n’en avait pas ?

Rhodan n’osait envisager cette éventualité.

* *
*

— Quatre planètes, commandant, annonça Hunts Krefenbac.

— Merci, major. Des détails ?

— La planète intérieure n’est qu’un globe en fusion, les plus extérieures sont des géantes méthanées. La seconde pourrait convenir : une atmosphère respirable, mais aucun océan. Pas trace de végétation non plus.

— Claudrin, ralliez cette seconde planète et tentez d’atterrir. Nous n’avons pas le choix.

Au cours des cinq heures précédentes, Rhodan avait pu se convaincre que la corvette était beaucoup trop petite pour les quatre-vingt-deux survivants. Certes, ils disposaient de vivres et d’eau en abondance ; mais les hommes ne supporteraient pas longtemps d’être ainsi serrés comme harengs en caque. En outre, l’état du navire, déjà endommagé par les dernières explosions de la Magicienne, s’aggraverait peut-être sous peu.

Après tant de malchance, ils avaient eu au moins une heureuse surprise : un jeune officier-radio était parvenu à lancer un signal de détresse par hypercom. Certes, l’émission avait été très brève et très faible ; il fallait, pour la capter, des récepteurs ultra-sensibles. Certaines unités de l’Astromarine en possédaient. Cet espoir, minime, mais bien réel, leur avait quelque peu remonté le moral.

Ils gardaient le soleil à tribord, tandis qu’ils approchaient de la seconde planète ; sa surface se précisait sur les écrans.

— Bien monotone, ce paysage ! bougonna Bull. Pas trace d’eau. Pas un brin de verdure.

— Ne sois pas trop exigeant ! lui rappela Rhodan. Estimons-nous heureux d’atterrir sans casser du bois. Les blocs-propulsion semblent avoir souffert. Peut-être parviendrons-nous à les réparer une fois au sol. Et nous aurons au moins de la terre ferme sous nos pieds.

Par deux fois, ils firent le tour de la planète à faible altitude, sans rien relever d’inquiétant.

— Quel endroit bizarre ! fit remarquer Bull.

Tout n'était en effet qu’une plaine grise à peine ondulée, s’étendant à l’infini, toujours pareille à elle-même.

Rhodan partageait l’avis de Reginald, mais préféra garder le silence. Il ne voulait pas détourner l’attention de Claudrin, tout à sa délicate manœuvre.

L’Epsalien parut deviner ses pensées.

— Peu importe où nous poser. Il n’y a pas la moindre différence, en bas. Nous y allons ?

Le Stellarque hocha la tête.

— Paré pour l’atterrissage, ordonna-t-il à Krefenbac. Cette planète semble inhabitée. Distribuez cependant les armes : un radiant lourd pour chaque homme. Que le lieutenant Sikra sorte le premier avec son commando. L’équipage suivra si tout va bien. Inutile de risquer une seconde catastrophe.

— Vous penseriez, commandant…

— Je crois que la corvette est en mauvais état. Mieux vaut donc établir notre camp à distance. Les techniciens reviendront à bord pour vérifier les blocs-propulsion. Ils en découvriront peut-être les points défectueux.

Les commandes ne répondaient plus qu’à peine. Claudrin réussit cependant un atterrissage en douceur.

En douceur… Presque trop. Nul ne ressentit le choc des élançons prenant contact avec le sol, comme si celui-ci n’eût été qu’une masse élastique.

Le lieutenant Sikra débarqua, suivi de cinq hommes ; ils restaient en liaison avec Rhodan par radio. Le Népalais, connu pour son audace, n’agissait cependant jamais à la légère, en particulier lorsqu’il ignorait, comme c’était à présent le cas, quels dangers pouvaient le menacer.

L’air était frais, presque froid, bien que le soleil fût haut sur l’horizon. Peut-être la surface ne réfléchissait-elle que peu de chaleur ? À moins qu’elle ne l’absorbât entièrement ?

Sous ses bottes, Sikra sentait le sol doux et lisse, mais suffisamment résistant, comme un tapis de caoutchouc mousse. Sur le moment, il n’en conçut aucun soupçon.

Il fit signe à ses hommes de le suivre. Ils avaient l’impression de marcher sur les vagues d’une mer soudain figée, plate et monotone jusqu’à l’horizon.

— Air respirable, annonça-t-il à Claudrin. Pas trace de vie. Température moyenne. Quant au sol… hum !

Il se pencha et tâta de la main. Une surface presque tiède, trop souple pour être du roc. On aurait dit… une peau d’éléphant.

— Nature du sol inconnue, continua-t-il. Ce n’est ni de la terre ni de la pierre, commandant. Peut-être pourriez-vous nous envoyer un spécialiste ?

— Continuez votre exploration, lieutenant.

Ils poursuivirent leur marche. Sikra, se retournant par hasard, fronça les sourcils : un accident du paysage lui cachait-il en partie la corvette, ou celle-ci s’était-elle enfoncée ? Il s’arrêta et peu à peu, sentit qu’il s’enfonçait lui aussi, comme dans des sables mouvants.

— Nous sommes sur des lises, commandant ! La corvette commence à disparaître !

— Revenez, Sikra. Vite !

Le Népalais courut. Il lui semblait que mille gueules avides s'ouvraient sous ses bottes, prêtes à l’engloutir ; il songea que ce ne devait être qu’un effet de son imagination, mais, en arrivant devant la corvette, il comprit qu’il ne se trompait pas : les étançons n’étaient plus visibles, la coque touchant le sol gris.

Il fit passer ses hommes devant lui, puis escalada l’échelle de coupée. De que la porte du sas se fut refermée derrière eux, les blocs-propulsion grondèrent.

Se frayant un chemin dans les coursives encombrées, il se dirigea en hâte vers le poste central, pour y faire son rapport. Claudrin et Rhodan fixaient les écrans, comme hypnotisés : les blocs-propulsion donnaient toujours leur pleine puissance.

— Je crains que votre avertissement ne soit arrivé trop tard, lieutenant, lui dit Krefenbac. Nous sommes tombes sur une planète de boue.

— Non, major, ce n’est pas de la boue, mais autre chose, qui supporte bien le poids d’un homme. La corvette est sans doute trop lourde ; peut-être y a-t-il une couche solide en dessous.

— Nous ne pouvons déjà plus décoller. Une force nous retient, comme des oiseaux pris à la glu.

— Je ne comprends pas, s’étonna Sikra. Nous ne sommes pas restés dehors beaucoup plus de cinq minutes.

— Vous n’y êtes pour rien, Sikra, intervint Rhodan. Ce n’est ni votre faute ni celle de personne. Dites-moi, le sol cédait-il sous vos pieds ?

— Non, commandant, pas du tout. Sauf au dernier moment, lorsque je me suis tenu immobile à la même place.

— Il ne s’agit donc pas de boue ou de sables mouvants, dit le Stellarque, pensif. Claudrin, essayez encore de décoller. De mon côté, je vais faire distribuer à l’équipage des rations de survie et de l’eau. Nous avons déjà des armes en suffisance. Attendons-nous à devoir séjourner un certain temps sur ce monde. Et sans les ressources de la corvette.

— Commandant ! Vous n’imaginez tout de même pas qu’elle va s’engloutir ?

— Si, Jefe. Le processus se ralentira peut-être, une fois le navire soulagé du poids de l’équipage. Mais il continuera, inexorablement. Qui sait quelle est la profondeur de la couche molle au-dessus de l’assise rocheuse ?

Lorsque le groupe des savants quitta la corvette, la bouillie grise atteignait le sas. Les officiers suivirent, et les hommes. Rhodan sortit le dernier : il dut enjamber un épais bourrelet débordant du seuil, qui coula comme un liquide visqueux, envahissant l’intérieur.

À bord, toute l’énergie disponible continuait d’alimenter l’émetteur de radio, lançant ses S.O.S. Nul ne pouvait savoir si l’étrange masse mouvante laissait ou non passer les ondes.

Réunis à quelque distance, ils assistèrent à la disparition de la corvette. Le sol, pour eux, demeurait encore solide. Pour combien de temps ?

Lorsque le dôme du navire cessa d’être visible, Rhodan régla son récepteur portatif sur la longueur d’ondes de l’émetteur englouti. En vain. À moins que ce ne fût déjà fait, nul ne pourrait donc plus capter leurs messages de détresse.

Rhodan, désemparé, contempla les vagues régulières qui s’étaient refermées sur la corvette. Puis il se ressaisit.

— Marchons. Peut-être trouverons nous un endroit plus favorable où établir notre camp.

Le soleil, bas sur l’horizon, étirait leurs ombres, à peine distinctes sur l’étendue grisâtre. Rhodan allait en tête, flanqué de Claudrin. Il ne redoutait guère une attaque soudaine : ce monde semblait bel et bien désert.

Ce fait, d’ailleurs, l’intriguait : comment concilier cette atmosphère parfaitement respirable, et une totale absence de vie ? Comment l’air se renouvelait-il ?

À l’arrière-garde, un cri de terreur retentit. Rhodan s’arrêta net et se retourna.

Il se crut le jouet d’une illusion : ce qu’il voyait défiait la réalité, comme un cauchemar soudain matérialisé.

Un groupe de créatures émergeait du crépuscule, humanoïdes par la forme du corps, des bras et des jambes. Mais dépourvue de visage. Grises, elles paraissaient nées du sol gris de la planète.

Boue animée. Golems.

Et, lentement, elles s’avançaient vers les Terriens.


CHAPITRE III

Ce fut une plongée en aveugle.

Lorsque le Lézard, réémergea, les constellations avaient changé de forme ; Graybound n’en reconnaissait plus aucune et donna aussitôt libre cours à sa bile :

— Ces maudits fouineurs de l’espace ! Ces renifleurs du Diable ! Par leur faute, nous avons dû nous dérouter. En voilà une façon de zigzaguer à travers le cosmos : nous n’avons rien bu, pourtant, que je sache !

Affirmation qui parut surprendre Torero.

— À la tienne, Étienne ! lança-t-il à tout hasard.

Rex Knatterbull gardait son calme.

— Ne vous énervez donc pas, Sam. Nous allons faire le point et programmer une nouvelle transition. Le principal, c’était de ne pas nous laisser prendre en flagrant délit. Le commandant du croiseur doit encore s’en arracher les cheveux !

Graybound éclata d’un rire énorme.

— Il ne l’a pas volé ! Ils se croient tout permis, ces singes en uniformes ! Chasseurs de têtes ! Archers du guet ! Brassés-carré ! Comme si la Galaxie n'était pas à tout le monde : chacun ne peut-il y traiter ses affaires comme il veut, où il veut, avec qui il veut ? Voilà ce que je nomme la vraie démocratie, moi !

Torero battit des ailes avec enthousiasme.

— Vive la démocratie ! Liberté, liberté chérie !

Graybound lui lança un coup d’œil étonné.

— Tiens, remarqua-t-il, c’est la première fois qu’il dit une chose pareille. De qui peut-il bien la tenir ?

Rex n’eut pas le temps de répondre. Henry Smith venait de jaillir de sa cabine de radio, agitant les bras, mince et fluet comme une branche cassée emportée par le vent d’automne.

— Un message ! Par hypercom.

Graybound vira à l’écarlate.

— Quoi ? Encore un ? Nous ne sommes tout de même pas retombés dans les griffes d’un autre patrouilleur ?

— Non, commandant. Il s’agit d’un S.O.S. Très bref : à peine quelques secondes. C’est un miracle que je l’aie capté.

— Triple idiot ! Vous faut-il rester à l’écoute vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? Voilà à quoi nous mène votre damnée conscience professionnelle : à nous occuper d’une histoire qui ne nous concerne pas. D’où vient cet appel ?

Smith, reculant vers le seuil, se faisait tout petit. Comme il tardait à répondre, Samuel explosa :

— D’où, cloporte ?

— Direction et distance encore imprécises, commandant. Ce n’est pas si simple…

— D’ici dix minutes, je veux savoir où se trouve ce navire qui appelle au secours. Et gare à vous s’il s’agit d’un piège !

Smith disparut, comme un rat dans son trou.

Rex éclata de rire, se frappant sur les cuisses.

— Un pauvre petit froussard, ce radio. Mais il connaît son métier.

— Il ne serait pas à mon bord sans cela.

Graybound, le front plissé, contemplait l’amas doré des étoiles.

— Rex, avez-vous une idée de l’endroit où nous nous trouvons ? Compulsez donc un peu vos cartes, voulez-vous ?

Ils travaillèrent en silence, puis Rex secoua la tête.

— Impossible de s’y retrouver ! Il va nous falloir reconstituer notre plongée. Laissez-moi faire, Sam.

— Bon, agissez à votre guise.

— Démocratie ! approuva Torero, en laissant tomber quelque chose.

Graybound fixa d’un œil torve la tache blanchâtre éclaboussant le plancher douteux de la passerelle.

— Engeance ! Tu pousses ta liberté chérie vraiment un peu trop loin. Si tout le monde en faisait autant…

Torero rentra la tête dans sa collerette de plumes et feignit le repentir. Graybound, grognant et ronchonnant, arracha le perroquet de son épaule, pour aller le déposer dans sa cage. D'un geste comminatoire, il lui en montra le fond, recouvert d’un sable fort sale, ne laissant aucun doute sur sa destination.

Puis, d’un pas lourd, il fonça vers la cabine de radio. Smith blêmit à son arrivée.

— Eh bien, demi-portion ? Des résultats ?

— Tout de suite, commandant. L’antenne…

— Épargne-moi votre jargon technique, microbe.

Smith soupira de soulagement. Dans le vocabulaire de son patron, « microbe » équivalait à un petit nom d’amitié.

De la passerelle, Knatterbull appela.

— Hé ! Sam, je crois que j’y suis. Nous avons fait un fameux bond.

Joyeux, Graybound donna une légère tape sur l’épaule du radio, sans se douter qu’il avait bien failli lui rompre la clavicule, et rejoignit son second.

— Alors ?

— Voyez vous-même, Sam. Nous avons franchi presque vingt mille années-lumière d’un coup. Je me demande comment cette hourque antique n’en est pas tombée en morceaux.

— Quoi ? Une hourque, mon beau Lézard. ? Encore une remarque de ce genre et je vous fais passer par le sas, sans spatiandre.

— Pardon, Sam. La langue m’a fourché… Bon, nous avons réémergé dans un secteur riche en étoiles. Mais, d’ici Glatra, ce n’est pas précisément la porte à côté.

Graybound songea aux Marchands Galactiques qui l’attendaient. Mais il y avait aussi cet S.O.S. qu’il ne pouvait ignorer. Samuel, en affaires, flirtait sans vergogne avec l’illégalité. Il avait toutefois son code d’honneur personnel, avec lequel il ne transigeait pas, quoi qu’il pût lui en coûter. Sauver un équipage en danger passait avant tout le reste.

— Smith ! hurla-t-il. Pressez-vous un peu. Nous n’allons pas prendre racine ici ! Vous, Rex, reconstituez notre plongée, pour que nous puissions rallier notre point de départ, quand nous avons brûlé la politesse au croiseur. De là, nous retrouverons mieux notre route.

— Déjà fait, Sam.

Smith entra, radieux.

— Distance : trois années-lumière environ. Direction : juste cinq degrés sur bâbord de notre cap actuel.

— Environ ? beugla Graybound. Je n’ai pas besoin d’« environ », mais de coordonnées suffisamment exactes pour une transition correcte. Compris, mollusque ?

Smith agita frénétiquement le papier qu’il tenait à la main. Comme Graybound reprenait haleine, il se hâta de préciser :

— J’ai bien la distance, commandant. Je n’ai dit « environ » que parce qu’elle n’atteint pas tout à fait trois années-lumière.

Samuel s’empara du feuillet qu’il lui tendait, le parcourut et sourit, satisfait.

— Bon travail, mon fils… Et maintenant, filez !

Smith ne se le fit pas répéter. Rex étudia à son tour les chiffres fournis.

— Oui, 2,87 A.-L. L’émetteur devait être bien puissant pour que nous ayons pu le capter dans ces conditions.

— Comme celui d’un croiseur ? Si c’est le cas, qu’il se débrouille tout seul ! J’en ai soupé de leur Astromarine.

En fait, il n’en pensait pas un mot ; il aurait secouru son pire ennemi, si celui-ci s’était trouvé en péril de mort. Graybound – bien qu’il n’en eût pas convenu pour tout l’or de Golconde – cachait un cœur d'or sous une rude écorce.

— Nous pouvons toujours aller voir sur place, suggéra Rex.

— Hé ! oui, ne serait-ce que par curiosité pure.

Pendant que Rex programmait leur plongée, le capitaine mit l’équipage au courant par intercom. Des servants occupèrent leur poste derrière les canons radiants bien camouflés, pour parer à toute surprise. Si le S.O.S. cachait un piège, le Lézard n’y tomberait pas sans résistance.

À peine venaient-ils de réémerger au voisinage d’un petit soleil jaune que Smith annonçait :

— Encore d’autres appels, commandant. Mais cette fois par radio. Source… vingt minutes-lumière.

Graybound plissa le front. Se serait-il trompé ? Les S.O.S. semblaient bien ne pas venir d’un navire à la dérive dans l’espace, comme il l’imaginait, mais d’une des planètes de ce soleil. Des naufragés ?

Perspective des moins réjouissantes. Embarquer à son bord un équipage en détresse le contraindrait de renoncer au détour prévu par Glatra. Il jura entre ses dents, maudissant l’humanité entière et Henry Smith en particulier, sans s’oublier lui-même : toujours beaucoup trop bon !

— Il y en a qui sont coincés là-bas, constata Rex.

Graybound, qui réfléchissait, s’exclama soudain :

— Nous ne sommes peut-être pas les seuls à avoir entendu leurs appels. Dans ce cas, d’autres nous épargneraient donc la peine d’intervenir. Plaçons-nous en orbite, blocs-propulsion coupés. Ainsi, nul ne risquera de nous détecter et nous attendrons les événements en paix. Qu’en dites-vous ?

Knatterbull, qui, lui aussi, valait mieux que sa réputation, secoua la tête.

— Si ces inconnus sont vraiment en détresse, chaque minute de retard peut leur être fatale. C’est une lourde responsabilité que…

— Mes responsabilités se limitent à mes hommes, à mon navire, à la C.C.C. et à ma cargaison. Pour le reste… Enfin, malgré tout… Vous avez raison, allons voir sur place. Si l’affaire se présente trop mal, il sera toujours temps de nous éclipser.

Une demi-heure plus tard, ils savaient que le soleil jaune possédait quatre planètes. La première, brûlante, était à écarter d’office ; les trois autres pouvaient donner asile aux naufragés.

— Smith !

Le petit radio sursauta et les rejoignit en hâte.

— Oui, commandant ?

— D’où viennent les signaux ?

— Ils se sont tus. Mais j’ai pu déterminer quelques coordonnées. Je suis en train de…

— Faites voir !

Smith se coula dans sa cabine et revint, tenant une feuille de papier.

— Les calculs ne sont pas terminés, commandant.

— Sommes-nous dans la bonne direction ?

— Oui, commandant. Mais la distance…

— Sans importance ! Ouvrez l’œil et l’oreille. Si vous captez quoi que ce soit, je veux le savoir à la seconde. Filez !

— Bien, commandant.

Smith, à vrai dire, éprouvait un respect sans bornes pour son terrible capitaine. Et il acceptait d’autant mieux ses accès de fureur et ses insultes qu’il était grassement payé. Chassé de la Royale pour une faute vénielle, il s’estimait très heureux d’avoir trouvé cette place à la C.C.C., qui ne posait pas de questions indiscrètes à ses employés et marins, quant à leur passé. Seule comptait leur compétence.

— Qu’en pensez-vous, Rex ?

Le second compara les chiffres de Smith à ceux fournis par le cerveau-P du bord.

— La deuxième planète, sans le moindre doute. Nous y allons ?

— Évidemment.

Knatterbull se pencha sur ses commandes. Graybound réfléchissait. Dans le silence, Torero protesta :

— J’enrage en cage !

Le capitaine ne se retourna même pas.

— Ferme ton bec. Nous sommes occupés.

La réponse fusa comme une rafale de mitrailleuse :

— Canailles ! Racaille ! Truandaille ! Forbans ! Fainéants ! Trafiquants !

Samuel serra ses gigantesques poings et les contempla, pensif.

— Je sais, mes amis, je sais : vous tordriez avec joie le cou de cet effronté papegai. Moi aussi. Mais comment lui tenir rigueur de ses écarts de langage ? Il n’en est pas responsable. Car il compte dans sa lignée un œuf pondu à Hiroshima. Ce qui en fait un perroquet mutant, mais lui a troublé la cervelle par la même occasion. Il se croit bien supérieur à ses congénères. Un vrai paranoïaque. Je suis donc indulgent, je lui pardonne.

Rex continuait tranquillement son travail. Il connaissait de longue date les monologues (ou fallait-il dire les dialogues ?) de Graybound face à son volatile, et n’y prêtait plus guère attention.

— Dans quelques minutes, dit-il enfin, nous pénétrerons dans l’atmosphère. L’air semble respirable.

Un éclair de cupidité passa dans les yeux de Graybound.

— Ce système est-il enregistré ?

— Non, il ne figure pas au catalogue. Pourquoi ?

— Avec un peu de chance, nous y découvrirons peut-être des minerais intéressants. Ainsi, nous n’aurions pas fait ce détour pour rien.

— Je n’ai encore aucune donnée pour l’instant. La surface est pratiquement impossible à identifier. Une seule masse continentale, sans le moindre relief apparent.

— Bon ! Au moins, nous ne risquons pas de nous noyer. Mais, plaisanterie à part, l’aspect de ce monde est bizarre, en effet. Que disent vos spectrographes ?

— C’est bien là le plus étrange, justement ! Ils signalent une longue liste d’éléments, mais tous organiques, sans aucune exception.

Graybound en resta bouche bée.

— Quoi ? Organiques en totalité ? Impossible !

— D’accord. Mais les instruments peuvent-ils se tromper ?

— Et si… la population était tellement dense que les échos nous soient renvoyés sans atteindre le sol ?

— Absurde. Nos rayons d’analyse plongent jusqu’à deux cents mètres de profondeur.

— Bon… ce n’était qu’une simple théorie…

La planète grossissait peu à peu. Son albédo semblait extraordinairement faible, la lumière du soleil n’y étant qu’à peine réfléchie.

— Tout est gris, informe, murmura Rex. Je n’ai jamais vu pareille chose. Ni montagnes, ni vallées, ni fleuves, ni lacs, ni forêts. Pas trace de végétation. Et pourtant, de la matière organique… Contradictoire…

Graybound se leva.

— Smith ! D’autres signaux ?

— Non, commandant. Calme plat.

Graybound se rassit lourdement.

— Comment allons-nous localiser ces gens ?

— Voilà bien le problème ! Leur émetteur doit être en panne.

— Vraisemblablement. Leur premier message était lancé par hypercom ; ils disposaient donc d’un navire bien équipé. Ensuite, ils sont passés à la radio ordinaire, ils ont enfin gardé le silence. Je les imagine en mauvaise posture.

Rex ne répondit pas. Il plaça le Lézard sur orbite, perdant peu à peu de l’altitude. La planète conservait son mystère.

Si tout n’y était que matière organique… Un vague soupçon traversa l’esprit du capitaine, qui le rejeta d'abord, le jugeant inadmissible. L’idée revint, tenace. Dans le cosmos, ne faut-il pas s’attendre à tout, même et surtout à l’impossible ?

— T’as raison, vieux poison ! claironna le perroquet.

En proie à ses perplexités, Samuel ne releva pas le propos.

— Rex, dit-il enfin, je n’ose y croire : toute une planète organique ? Cela vivrait donc ?

Knatterbull éclata de rire, tant l’hypothèse lui semblait saugrenue. Puis, après un regard au spectroscope, il reprit son sérieux, incertain.

— On dirait une peau ridée…

Smith entra timidement.

— Ne faudrait-il pas leur lancer un message ? Ils nous répondraient peut-être.

— Surtout pas ! s’effraya Graybound. Nous aurions aussitôt toute la bande à nos trousses. N’oubliez pas que nous ne savons pas encore de qui et de quoi il en retourne. Alors, attendez mes ordres, et ne vous avisez pas d’agir de votre propre chef. Compris ?

La tête à demi cachée sous l’aile, Torero semblait partager les craintes de son propriétaire.

— Vingt-deux, les flics ! croassa-t-il.

— S’ils se sont posés, nous devrions découvrir leur navire, continua Rex. Il n’est pas organique, lui ? Nos détecteurs auront vite fait de le localiser.

Graybound soupira de soulagement.

— Parfaitement raisonné ! Commençons par trouver ce navire. Nous aviserons ensuite.

Pour l’instant, tous deux en oubliaient le problème posé par la nature exacte de la planète.

Ils volèrent à faible altitude. Du côté nocturne, l’obscurité était totale, les longues vagues grises du sol absorbant sans la réfléchir la clarté des étoiles. Le soleil réapparut à l’horizon. Toujours pas d’épave en vue.

La planète avait environ la taille de la Terre, et presque la même gravité. L’explorer dans sa totalité prendrait beaucoup de temps.

Rex se redressa soudain, montrant les écrans.

— Là ! Qu’est-ce que c’est ?

— Où ?

— Droit devant. Je décélère. Serait-ce eux ?

— Les naufragés ?

Graybound les avait vus, lui aussi. Un groupe d’hommes en marche. Six ou sept.

Des hommes ?…

Rex amena habilement le Lézard, soutenu par ses anti-G, au-dessus de la petite troupe.

Dictés d’abord par la seule intuition, les doutes de Graybound se précisèrent : pourquoi ces « êtres » ne réagissaient-ils pas à la présence du cargo ? Attitude parfaitement illogique pour un équipage en détresse.

— Descendez encore, ordonna le capitaine.

Cette fois, les silhouettes s’immobilisèrent.

Graybound, qui ne les quittait pas du regard, frissonna.

Ces inconnus, du même gris morne que la plaine infinie, n’avaient pas de visage.


CHAPITRE IV

— Lieutenant Sikra ?

Le Népalais accourut.

— Oui, commandant ?

D’un geste, Rhodan lui montra les silhouettes, maintenant immobiles, indistinctes dans le crépuscule.

— Prenez vos hommes et allez voir de qui il s’agit. Je devrais peut-être d’ailleurs dire : de quoi.

— Vous pensez ?…

— Rien de précis. Je m’étonne simplement qu apparaissent soudain, sur une planète déserte, des créatures qui semblent notre caricature. Allez, Sikra. Et, dans le doute, ne vous abstenez pas : tirez.

— Bull attendit que le lieutenant se fût éloigné.

— Que t’arrive-t-il, Perry ? Je ne t’ai jamais vu, de prime abord, traiter des étrangers en ennemis. Ces gens ne nous viendraient-ils pas en aide ?

Rhodan tendit un doigt vers le sol.

— Bully, t’es-tu sérieusement demandé ce que pouvait bien être cette substance gélatineuse ? Certainement pas du roc, ni de la boue non plus. Rien ne t’a-t-il frappé, lorsque notre corvette s’engloutissait ?

— Non. Quoi ?

— Et vous, Claudrin ?

— Pas que je sache…

— J’ai quitté le bord le dernier. À ce moment, j’ai remarqué, sous la coque, un véritable entonnoir : comme une gueule s’ouvrant pour dévorer notre appareil. Comprenez-moi bien, Jefe : avant de céder sous le poids de la corvette, le sol s’est creusé de lui-même. De sa propre volonté !

Le colonel fixa Rhodan, sans comprendre. Bull, soudain méfiant, se balançait d’un pied sur l’autre.

— J’en ai tiré une conclusion tellement absurde que je n’en ai parlé à personne, ne voulant pas vous inquiéter. Mais, à présent, je suis sûr de mon fait : ce sol vit. Il est même capable de penser et d’agir logiquement. Il a fait disparaître notre navire pour nous ôter tout moyen de fuite.

— Perry ! Non ! Je ne puis y croire…

Bull était blême. Autour d’eux, un cercle d’auditeurs se formait. Nul ne faisait plus attention au commando de Sikra.

— Si, Bully, c’est parfaitement possible. Les spécialistes le confirmeront plus tard, avec toutes les explications voulues. Pour l’instant, la théorie importe peu. Contentons-nous de la pratique, qui nous met en présence d’une créature intelligente, composée de la réunion de toutes les cellules existant sur ce monde. Une sorte d’amibe géante. Par les rapports de nos patrouilleurs, nous savons déjà que de tels cas ne sont pas exceptionnels. Aucune expédition, toutefois, ne s’est jamais risquée à atterrir sur une planète de ce genre. Nous, nous n’avions pas le choix.

— Un protozoaire de la taille d’un astre ?

Bull semblait partagé entre l’horreur et la curiosité.

— Pourquoi ne nous dévore-t-il pas ?

— Comme il a dévoré la corvette ? Je l’ignore.

Un cri retentit, venu des derniers rangs de la colonne en marche. Puis on entendit le brusque sifflement des décharges radiantes.

Rhodan saisit son arme à sa ceinture et courut vers l’arrière.

Plus tard, Sikra lui fit le récit de ce qui s’était passé.

Les six Terriens s’étaient dirigés vers le groupe des inconnus, immobiles. Ceux-ci n’avaient d’humain que la silhouette. Ils ressemblaient à des statues grossièrement façonnées de boue grise. Des golems. Ils ne réagirent pas aux appels des arrivants.

Sikra, allumant sa torche, l’avait braquée sur eux. Ils s’animèrent aussitôt, marchant d’un pas lent et lourd, mais décidé, vers les Terriens.

Ceux-ci les laissèrent approcher. Sikra n’ouvrit le feu que lorsqu’un des Golems, passant un long bras autour des épaules d’un aspirant, le plaqua à terre.

Le Stellarque arriva à temps pour voir le malheureux qui se trouvait déjà enlisé à mi-corps sous la masse fluctuante de l’assaillant. Celui-ci perdait peu à peu sa forme, retournant à la masse grise et indifférenciée dont il était issu.

En un éclair, Rhodan comprit que, à moins d’un miracle, ils étaient perdus. Le monstrueux protozoaire n’était pas seulement doué d’une certaine intelligence, mais possédait aussi la faculté d’imitation. Les hommes représentaient pour lui une proie inespérée ; il se modelait à leur ressemblance pour mieux les attaquer.

Il était inutile d’abattre ces Golems ; d’autres renaîtraient aussitôt, par milliers, par millions.

Il se refusait cependant à ne pas combattre jusqu’au bout. Ils avaient au moins un allié : la lenteur de leur ennemi.

— L’Emir ?

Le mulot se retrouva à ses côtés. Il lui montra l’aspirant, dont la viscosité grise étouffait à présent les cris d’angoisse. L’Emir se concentra. Un instant plus tard, le jeune homme, arraché par télékinésie à l’étreinte mortelle, se retrouvait sain et sauf auprès de ses compagnons.

Une expérience restait à tenter.

— Sikra ! Feu à volonté !

Les hommes du commando obéirent. Sous les traits d’énergie, les Golems fondaient en flots bouillonnants, engloutis par le sol, que des vagues concentriques agitaient alors, comme l’eau que ride la chute d’un caillou. À cette différence près que l’on aurait cru voir un film au ralenti. L’être planétaire souffrait-il ? Rhodan l’ignorait ; peu lui importait, d’ailleurs. Ils avaient à défendre leur vie ; pour ce faire, tous les moyens leur seraient bons.

— En route ! ordonna-t-il. Évitons de rester longtemps à la même place. Ne laissons pas au monstre le temps de fabriquer ses Golems. Il n’est pas très rapide, heureusement.

Ils se mirent en marche, le lieutenant Sikra et ses hommes à l’arrière-garde, prêts à repousser toute nouvelle poursuite. La nuit tombait à présent. Ils allumèrent leurs lampes, dont ils auraient aussi bien pu se passer, sur ce tapis caoutchouteux, lisse, sans obstacles. Ils s’étaient maintenant remis du choc de la surprise.

Rhodan allait en tête, avec Bull et Claudrin. L’Emir, toujours ennemi des efforts inutiles, avait confortablement pris place entre les deux têtes d’Ivan Goratschine. John Marshall et Ta-ma Yokida : supputaient à mi-voix leurs chances de survie.

Rhodan et Bull aussi.

— Comment pourrions-nous nous en tirer ? dit Reginald. Puisque le monstre est partout, nous sommes condamnés à marcher sans repos ni trêve, jusqu’à épuisement complet.

— Exact. Il nous faudra fuir sans cesse, jusqu’à ce que quelqu’un vienne à notre secours. Jamais, je te l’accorde, nous ne nous sommes trouvés dans pire situation.

— Mais le monstre n’est pas intelligent, au sens du moins où nous l’entendons, dit Claudrin avec un optimisme qui sonnait faux. Sinon, il nous aurait déjà avalés.

— Je crois qu’il n’en est pas capable. Je me suis entretenu avec Gorl Nkolate. D’après lui, cette amibe n’est pas seulement lente d’action, mais aussi de pensée. Déplaçons-nous rapidement, et nous serons en sécurité relative.

— Mais nous ne pouvons pourtant pas marcher éternellement !

— Si, Bully, il le faudra bien. Nous n’avons pas le choix.

— Et quand dormirons-nous ?

— J’y ai réfléchi. Nous établirons un roulement, pour cinq ou six hommes à la fois : les autres les porteront. Impossible, en effet, d’établir un campement… Mais commençons par laisser passer la nuit. Demain, au jour, nous trouverons peut-être une solution.

Aussi continuèrent-ils leur route, sous la lumière des étoiles étrangères, sur la peau souple et traîtresse d’un monstre aux aguets.

L’aube se leva.

Ce qu’ils avaient obscurément redouté se produisit alors.

Devant eux, se découpant sur la clarté de l’aurore, se dressaient les premiers Golems ; ceux-ci ne s’étaient pas manifestés durant la nuit. Les hommes avaient dormi à tour de rôle, mangé sans ralentir leur marche. Et maintenant, l’attaque se déclenchait.

Il y avait au moins deux cents simulacres, convergeant lentement vers les Terriens. Ils étaient plus grands que la veille, plus lourdement bâtis. Mais ils ne portaient aucune arme. L’amibe, semblait-il, ne savait pas reproduire la matière inorganique.

— En voilà d’autres sur la droite ! cria quelqu’un dans les derniers rangs. Nous sommes encerclés.

Ils l'étaient bel et bien. Les Golems s’approchaient toujours davantage, par centaines, par milliers.

Rhodan éprouva une curieuse faiblesse dans les genoux. Il crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un signe d’épuisement ; mais dut bientôt se rendre à l’évidence : il avait peur.

Peur… Tous éprouvaient la même angoisse, il le savait ; mais cette certitude ne lui apportait pas le moindre réconfort. Leur situation était sans espoir ; une mort horrible les attendait, tôt ou tard…

Bull était blême. Ses cheveux roux se dressaient comme une crête sur son crâne ; mais nul ne songeait à en rire, pas même le mulot.

— Alors ? demanda ce dernier, toujours perché entre les têtes de Goratschine. Finita la commedia ? Nous tirons l’échelle ?

Tous les regards s’étaient fixés sur Rhodan.

— Non, petit, pas encore. Nous allons nous frayer au radiant un passage entre les Golems. Avant qu’ils n’aient le temps de se reconstituer, nous serons loin. Cela ne nous donnera sans doute qu’un répit, mais il nous faut tout essayer. Tant que nous resterons en vie, rien ne sera tout à fait désespéré.

Muets, les hommes hochèrent la tête et dégainèrent leurs armes. Rhodan ne doutait pas de leur courage… Son regard, un instant, s’attarda sur la haute silhouette bicéphale d’Ivan Goratschine : le mutant constituait leur ultime réserve.

— J’ignore, continua-t-il, pourquoi le monstre juge nécessaire de se modeler à notre ressemblance pour nous attaquer. Peut-être n’a-t-il jamais rencontré d’autre forme de vie et croit-il que nous ne pourrions être vaincus que par nos semblables. Ou bien, nous considère-t-il, individuellement, comme trop menu fretin pour être avalés un par un ? Ce serait une explication comme une autre.

Il se retourna vers John Marshall et L’Emir.

— Vous êtes télépathes : ne captez-vous aucune onde mentale ?

— Non, rien, dirent-ils ensemble.

— Dommage… Lieutenant Sikra, vous assurerez l’arrière-garde. Major Krefenbac, vous nous couvrirez sur la gauche, et vous, Claudrin, sur la droite. Bull et moi prenons la tête, pour tenter une percée. Ce ne sera peut-être qu’un baroud d’honneur, et pourtant… Je me demande pourquoi le monstre, soudain, passe ainsi à l’attaque. Comme s’il voulait nous barrer la route. N’y aurait-il pas justement, dans cette direction, quelque chose dont il veut nous détourner ? Un abri ? Une aide ?

Tous acquiescèrent, animés d’un nouveau courage, et se remirent en route. Les Golems, derrière eux, gardaient leurs distances ; sur les côtés, ils approchaient plus vite ; mais, droit devant, ils déferlaient en masses compactes et menaçantes.

— Feu !

Toute peur avait quitté Rhodan. L’acier froid de son arme, bien assurée dans sa main, lui avait rendu d’un seul coup le calme et la confiance en soi. Il semblait en aller de même pour ses hommes.

Une vingtaine de jets radiants fulgurèrent, dont pas un ne manqua son but. À peine touchés, les Golems s’immobilisaient, comme des robots désactivés. Puis ils fondaient en lave incandescente, pour se perdre dans la matrice grise dont ils étaient issus. N’en restait-il plus alors que des cellules mortes ? Qui aurait pu le dire ?

Une trouée se dessina. Dès qu’elle fut assez large, les Terriens s’y ruèrent. Le monstre, visiblement pris de court, ne regroupa que lentement ses simulacres pour les lancer à leur poursuite.

— Essayons de les gagner de vitesse, décida Rhodan. Nous aurons alors le loisir de faire une pause. En plein jour, ce ne devrait pas être trop dangereux.

La distance augmenta entre eux et les silhouettes grises ; celles-ci, l’une après l’autre, se diluaient, retournant à la masse originelle.

Au bout d’une heure de marche sans incident, le Stellarque ordonna la pause annoncée. La plupart des hommes s’écroulèrent sur le sol et s’endormirent, trop épuisés pour songer à manger auparavant.

Rhodan ne s’accorda pas le moindre repos, tourmenté par un vague pressentiment. Le monstre était trop calme : que serait sa prochaine attaque ? Pire que la première, sans doute… Suivi de Bull et de Claudrin, il procéda à une inspection.

Ils avaient des vivres en suffisance, et des charges énergétiques de rechange pour leurs armes. Mais elles ne dureraient pas éternellement. Ensuite, ils n’auraient plus, pour les défendre, que le seul Ivan Goratschine. Le « détonateur » pouvait en effet, à volonté, libérer l’énergie atomique de n’importe quelle substance.

Il s’assit et, tout de suite, perçut le frémissement léger du sol ; il s’étonnait presque de ne pas s’y enfoncer. Les vagues grises ondulaient à perte de vue.

Le protozoaire géant couvrait-il vraiment ce monde en entier ? Jusqu’aux plus hautes cimes ?

Il se maudit pour son imprudence : ils auraient dû, au lieu d’atterrir au hasard, survoler d'abord la planète, pour se faire une idée de sa configuration.

Soudain, son regard, qui balayait distraitement l’horizon, se fixa sur un point précis. Il y avait là-bas comme une éminence, une colline d’un relief plus accusé. Or, le monstre n’avait encore jamais imité de telles formations géologiques.

Un piège ?…

Rhodan repoussa immédiatement cette supposition. L’amibe n’était pas assez intelligente pour reproduire quoi que ce soit sans modèle.

Un cri d’horreur tira Rhodan de ses pensées ; il se leva d’un bond.

Une sorte de bulle se gonflait lentement, prenant peu à peu forme humaine, les bras avidement tendus vers le lieutenant Alker.

Hunts Krefenbac réagit comme l’éclair. Arrachant son arme de sa ceinture, il se jeta entre le jeune homme et le Golem, qu’il détruisit.

Rhodan respira, soulagé. Le monstre, par son manque de rapidité, n’était donc pas directement à craindre. Mais la menace latente qu’il représentait finirait par user les nerfs les plus solides.

Lorsqu’un second Golem naquit de la boue, Rhodan ordonna de lever le camp. Le soleil montait vers le zénith ; la visibilité était meilleure.

Après une heure de marche, le Stellarque se fit donner des jumelles et étudia l’éminence qu’il avait précédemment remarquée ; elle pouvait être distante de cinq kilomètres. Dès l’abord, sa couleur le frappa : beaucoup plus claire que le cuir plissé de l’amibe. En outre, elle réfléchissait nettement les rayons du soleil. Sa nature devait donc être différente.

— Continuons ! J’ose espérer que, ce soir, nous passerons une meilleure nuit.

Il se frappa le front : le mulot ! Comment n’y avait-il pas pensé ?

— L’Emir ?

Le mulot apparut à l’instant à ses côtés.

— Voyez-vous cette colline, là-bas ? Allez y jeter un coup d’œil et revenez immédiatement.

L’Emir, ravi qu’on lui confiât une nouvelle mission, s’évapora. Dix secondes plus tard, il était de retour.

— Une île, Perry ! Du bon rocher bien solide ! Elle n’émerge que de vingt mètres à peine, on dirait le sommet d’une montagne.

— Nous avons de la chance. D’ici quelques années, le monstre l’aura sans doute recouverte, comme le reste. Merci, petit. Nous connaissons maintenant notre but.

Ils repoussèrent encore trois attaques massives du protozoaire, avant d’atteindre l’île, au crépuscule. Elle mesurait trois cents mètres de long sur cent de large, et ne montrait aucune trace de végétation. Comme L’Emir l’avait annoncé, ils trouvaient là, enfin, de la terre ferme sous leurs pieds.

Rhodan fit établir un cordon de sentinelles en bordure du « rivage ». Il était probable, en effet, que le monstre ne tarderait pas à lancer ses simulacres à l’assaut.

En effet, dans la lumière encore vive, les Terriens purent voir des armées de Golems se masser peu à peu autour de leur refuge. L’amibe n’avait sans doute pas d’autre moyen de submerger l’île, sa peau épaisse manquant de la souplesse nécessaire ; elle pouvait tout au plus se creuser pour engloutir une proie.

Ivan Goratschine à ses côtés, Rhodan se tenait sur le plus haut sommet, qui lui donnait une bonne vue d’ensemble sur ses hommes formés en commando le long des pentes. L’Emir assurait la liaison.

L’armée grise se mit en marche.

— Là, Ivan, sur la droite, ce groupe en rangs serrés, Détruisez-le.

Le visage de Vania s’éclaira d’un large sourire, tandis qu’Ivan conservait son sérieux. Puis les deux têtes – qui n’étaient pas toujours d’accord, sauf pour obéir aveuglément aux ordres du Stellarque – se tournèrent vers le point désigné ; leurs regards s’y fixèrent, lançant l’influx dévastateur.

Les hommes, avertis, se protégeaient les yeux de leurs bras croisés. Un globe de feu naquit, se gonfla, s’étendit, dévorant sous ses vagues brûlantes les caricatures humaines, qui retournèrent à la boue. Un cratère incandescent se creusa dans la peau du monstre, dont les bords en fusion s’agrandissaient sans cesse.

Le champignon caractéristique des explosions atomiques se déploya dans le ciel, s’épanouissant jusqu’aux plus hautes couches de l’atmosphère.

Le Russe fit encore usage par trois fois de ses dons, avant que l’amibe, ayant compris l’inanité de ses attaques, y renonçât. Il lui faudrait un certain temps pour imaginer une nouvelle tactique.

Rhodan respira plus librement. Ils avaient gagné cette seconde bataille. Pourtant, leur situation n’en était guère améliorée.

Les vivres finiraient par s’épuiser et, plus vite encore, les réserves d’eau. Si nul n’avait capté leurs S.O.S., ils étaient condamnés à plus ou moins brève échéance.

Jamais, au cours de sa longue carrière, Rhodan n’avait eu pareillement la certitude de sa mort prochaine.


CHAPITRE V

Il ne fallut pas longtemps à Graybound pour en arriver aux mêmes conclusions que Rhodan, quant à la vraie nature de la planète.

— Je comprends maintenant pourquoi le spectrographe ne signalait que de la matière organique, approuva Rex. Somme toute, vous pensez qu’il s’agit d'une amibe ?

— Moi, je ne pense rien. Je ne suis pas un scientifique. J’imagine toutefois qu’il n’y a pas là des créatures, mais une seule, qui a grossi démesurément au cours des âges. Mais ne me demandez pas pourquoi ni comment. Bref, je n’aimerais pas me trouver dans la peau de ces naufragés.

— Je suppose qu’ils sont morts. Leur silence semble le prouver.

Graybound en était moins certain. Pensif, il regardait l’endroit où les canons radiants du Lézard avaient anéanti un groupe de Golems.

— Croyez-vous vraiment qu’il soit possible de survivre, ne serait-ce même que quelques minutes, sur la « peau » d’un tel monstre ? s’étonna Rex.

— À mon avis, oui.

— Tu l’as dit, bouffi ! approuva Torero.

— Atterrissons, continua le capitaine. Une fois sur place, nous verrons si cela vaut ou non la peine de continuer à chercher ces gens.

Rex sursauta.

— Atterrir ? Vous êtes fou !

— Maboul, Bouboule !

Certes, Samuel ne doutait nullement de sa raison ; mais deux allusions consécutives à sa silhouette, qu’il savait un peu trop étoffée, lui auraient échauffé la bile en temps normal. Heureusement pour Torero, il avait mieux à faire, pour l’instant, que de le punir de son insolence.

— Pourquoi pas ? Le protoplasme est plus facile à détruire que du métal ou toute autre matière inorganique.

— Non, Sam, je ne suis pas d’accord. À quoi cela nous avancerait-il de canarder cette amibe ? Elle est trop vaste pour que nous puissions espérer la tuer. Essayons plutôt de localiser les naufragés.

Graybound reconnut la justesse de l’argument. À regret, il détourna les yeux du cratère incandescent creusé par les canons du Lézard dans le magma gris.

— Bon, si vous y tenez…

À faible altitude, le cargo survola l’étendue monotone, parallèlement à l'équateur. Une telle recherche pourrait prendre des jours.

Se dirigeant vers l’ouest, ils rattrapèrent le soleil et passèrent sur la face nocturne. Graybound enclencha les projecteurs. Certes, si les inconnus se trouvaient hors du cône lumineux, ils ne les verraient pas sur leurs écrans. Mais le capitaine estimait que ces gens devaient être pourvus de fusées signalisatrices. À défaut, n’avaient-ils pas leurs armes radiantes ? Ils arriveraient bien à se manifester, d’une manière ou d’une autre.

Cette première nuit s’écoula sans incidents.

Deux autres la suivirent.

* *
*

— Renonçons, suggéra Knatterbull, en voyant le soleil se lever pour la quatrième fois.

— Non, mille sabords ! Nous avons déjà perdu presque deux jours entiers de notre temps. Que ce ne soit pas pour rien ! Te veux voir, de mes propres yeux, la tête de ces sinistres abrutis qui se sont posés sur ce tas de boue vivant, sans même se donner la peine, au préalable, d’en analyser la surface. J’ai la ferme intention de leur dire en face et en détail mon opinion sur leur stupidité : qu’ils restent désormais sur le plancher des vaches et laissent la navigation spatiale à d’honnêtes marins comme nous. Quand je pense que l’Administration…

À ce seul nom honni, le capitaine bouillait de rage.

— … Jette par les fenêtres le bon argent des contribuables – le nôtre ! – pour équiper les navires les plus modernes et ne les confier par la suite qu’à des équipages d’ânes bâtés ! Et ces messieurs s’étonnent lorsqu’ils ne reviennent pas !… Et c’est moi qu’ils veulent recycler. Pour me mettre à bord d’une de leurs anguilles linéaires, alors qu’ils ne savent même pas piloter les anciens types. Marins d’eau douce ! Éléphants ! Gougnafiers !

— Propres à rien ! Bons à tout !

Le perroquet ne lui faisait sans doute écho que dans l’espoir d’être tiré de sa cage. Mais, là encore, Graybound n’avait pas le loisir de s’occuper de lui.

— Nous continuons les recherches, Rex. Je vais faire un petit somme. Vous me réveillerez dans deux heures.

Le second fut fort satisfait de se retrouver seul sur la passerelle. Il régla le pilotage automatique et prit place devant les écrans d’observation que surveillait jusque-là Graybound.

Cédant lui aussi à la fatigue, il ne tarda pas à s’endormir, sans voir l’île rocheuse qu’ils laissaient sur tribord. Aussi, lorsque le capitaine vint le relever, affirma-t-il en toute sincérité :

— Rien à signaler.

Graybound grommela un juron dans sa barbe et reprit sa place. Désireux d’un peu de compagnie, il sortit de sa cage Torero, qui poussa des gloussements de joie et vint se percher sur l’épaule de son maître.

Ensemble, ils regardèrent les écrans.

Smith, lui aussi, avait dormi. Après un repas hâtif, il rejoignit son poste. Il brancha les récepteurs, balayant toutes les longueurs d’ondes imaginables, dans l’espoir, s’il captait enfin un signal, de prouver ainsi à son patron combien il lui était indispensable.

Le sort voulut bien exaucer son souhait.

Graybound bâillait à se décrocher la mâchoire ; ce paysage monotone distillait un indicible ennui. Il sursauta à l’entrée en trombe du radio.

— Un appel, commandant. En clair !

Graybound se leva d’un bond, oubliant Torero qui perdit l’équilibre et voleta jusqu’au plancher, proférant des malédictions. Il fonça dans la cabine de Smith.

— En clair ? Où est le micro ?

Smith le suivit, un peu déçu : il avait espéré un mot de louanges.

— Où est le micro, avorton ? Comment voulez-vous que je m’y retrouve dans tout votre macaroni de fil ?

Graybound ne voulait-il pas plutôt faire allusion à Marconi ? Smith n’eut pas le loisir d’étudier le problème ; son patron le secouait comme un prunier. Il se hâta de rétablir la liaison.

Graybound dut tendre l’oreille pour percevoir une voix presque inaudible.

— … Trois degrés. Nous avons besoin d’aide. Répondez, mais n’atterrissez pas. Il y a danger de mort.

— Comme si je ne le savais pas aussi bien que vous, têtes de lard ! beugla Graybound. Votre position ?

La voix se cassa net. Un silence suivit ; l’inconnu se remettait sans doute avec peine du choc subi. Puis quelqu’un d’autre fut en ligne, parlant d’un ton calme et assuré.

— Position inconnue. Nous n’émettons qu’avec nos appareils de poignet. Nous vous recevons cinq sur cinq.

— Nous vous entendons aussi. C’est le principal. Continuez de dévider vos sottises, que nous puissions vous localiser.

Il se tourna vers Smith.

— Allez me tirer le second du lit. Au trot !

Le radio parti, il revint à son interlocuteur.

— Êtes-vous le commandant ? Avez-vous fait naufrage ? Vous êtes-vous posé volontairement ? Dans ce dernier cas, vous mériteriez bien que je vous laisse vous débrouiller tout seul.

La réponse tarda une seconde.

— Ne seriez-vous pas un petit plaisantin, par hasard ?

Graybound en eut le souffle coupé. Pas pour longtemps.

— Et vous ? Macaque arrogant ! Ça n’est même pas capable d’atterrir sans casser du bois, mais ça reste quand même fier comme un caban (1) ! Et puis quoi encore ! J’ai hâte de vous voir face à face, en chair et en os !

L’inconnu étouffa un rire.

— La réciproque est vraie.

Le capitaine fixa le micro d’un air furibond, puis son expression changea, amusée : il aimait l’esprit de repartie. Dans une certaine mesure…

— Causez toujours, mon ami. Ne serait-ce que pour nous permettre de vous localiser.

— Ce n'est pas nécessaire. Prenez de la hauteur et vous apercevrez quatre champignons atomiques : ils entourent une île rocheuse sur laquelle nous nous sommes réfugiés. Elle est libre de protoplasme.

— Ah ! vous vous en êtes tout de même aperçu ? ironisa Graybound. Je pensais que vous preniez encore cette planète pour de la mousse au chocolat. Mes félicitations : quelle belle intelligence ! Un Q1 du tonnerre !

Il s’interrompit soudain.

— Quoi ? Qu’avez-vous dit ? Des champignons atomiques ? Vous auriez donc lancé des bombes sur le dos de ce malheureux animal ?

— Oui, en quelque sorte…

Rex avait entendu. Il fit gagner de l’altitude au Lézard. Deux minutes plus tard, il découvrit les panaches de fumée et modifia leur cap en conséquence.

Samuel, prudent, décida qu’il était temps d’obtenir certains éclaircissements, pour prendre, le cas échéant, des mesures appropriées.

— Je suppose que vous êtes le commandant d’un croiseur de patrouille ? Combien d’hommes avez-vous avec vous ?

— Quatre-vingt-un. Mais nous ne sommes pas exigeants. Nous nous contenterons d’être logés dans les soutes ou les coursives.

— Dans les soutes ? Surtout pas !

— Ah ! tiens. Pourquoi ?

Graybound se mordit les lèvres. Il avait eu la langue un peu longue. Ce que confirma Torero.

— Trop gratter cuit, trop parler nuit.

Tentant de noyer le poisson, le barbu explosa :

— Je vous ai posé une question : qui êtes-vous ? Quel est votre navire ?

— Nous n’avons plus de navire. Et il sera bien temps tout à l’heure de faire les présentations.

Graybound digéra l’insolence. Le Lézard, soutenu par ses anti-G, n’était plus qu’à cent mètres au-dessus de l’île, apparaissant sur les écrans de la passerelle, bien visible de la cabine de radio.

Torero avait jugé prudent de se percher sur le toit de sa cage, position stratégique où il se sentait à l’abri. De ses yeux ronds et vifs, il suivait les événements sans en perdre un détail, comme s’il les comprenait ; sans doute était-ce d’ailleurs le cas.

— Vous pouvez atterrir, reprit la voix. Le roc est solide.

Rex Knatterbull désigna les écrans.

— L’île est assiégée par toute une armée. Ces créatures de protoplasme s’apprêtent à la submerger. Si nous tardons davantage, les naufragés sont perdus.

— Nous allons leur montrer de quoi notre bon vieux Lézard est capable !

Il se pencha vers le microphone.

— Atterrir dans ces conditions serait trop dangereux. Nous commencerons par détruire ces monstres.

— Ils sont très lents. Avant qu’ils ne vous atteignent, vous avez vingt fois le temps de vous poser et de nous prendre à votre bord. Avez-vous compris ?

— Non. Je suis parfois dur d’oreille.

Il donna quelques ordres à Rex, clairs et brefs. Le cargo piqua vers les Golems et ouvrit un tir meurtrier. La marée grise, fondant en ruisseaux de lave, reflua. Un anneau de feu encerclait maintenant l’île.

— Ils ont compris la leçon, dit Rex.

— Nous n’anéantirons pas le monstre pour si peu, mais je tenais à prouver à ces esbroufeurs, là-dessous, qu’ils n'ont pas affaire à n’importe qui. Cela leur rappellera le respect qu’ils nous doivent.

Dans la cabine de radio, Smith s’entretenait avec les inconnus. Graybound perçut quelques bribes du dialogue et bondit.

— En voilà un toupet ! Nous donner des conseils, alors que vous vous êtes fourrés vous-mêmes dans la mélasse jusqu’au cou ? Par votre propre faute ! Et ça se dit marins… Si je m’écoutais, je repartirais sans vous.

— Heureusement, je sais que vous n’en pensez pas un mot.

L’inconnu ne semblait guère prendre au sérieux les rodomontades de Graybound.

— Atterrissez donc enfin !

Il fit signe à Knatterbull d’obéir.

— Écoutez-moi, blanc-bec, reprit-il, et notez bien sur vos tablettes que le vieux capitaine Graybound ne permet à personne de le faire tourner en bourrique. Bon, je vais vous prendre à mon bord, par devoir, par charité pure. Mais vous resterez dans les cabines que je vous assignerai. Si je trouve l’un de vos hommes à renifler dans les soutes, je l’expédie droit à l’espace. Compris ?

— Oui. Mais, décidément, vous finirez par me persuader que vous avez quelque chose à cacher.

Graybound allait river son clou à l’impudent, lorsqu’il demeura bouche bée. Devant lui, l’air brasillait. Perchée sur la table, une bête pelue, jaillie du néant, le considérait avec malveillance.

Il se crut le jouet d’une hallucination. Mais, déjà, L’Emir piaillait, la voix vibrant d’indignation :

— Vous, Barberousse de bazar ! Frère de la Côte, négrier, pirate à la petite semaine ! Comment osez-vous vous adresser en pareils termes au commandant ? Vous ! Puce puante ! Anophèle ! Ver de vase !

Les poils de sa nuque se hérissaient et ses yeux dorés, si tendres d’habitude, fulguraient de rage.

Graybound avait fait un pas en arrière. Cet animal, sur la table, toutes griffes dehors, semblait être pourtant bien réel. Comment avait-il pu arriver jusque-là ? En outre, il s’exprimait avec autant d’aisance qu’un humain.

— Savez-vous à qui vous parliez ? Non ? À Perry Rhodan, Stellarque de Sol. Ni plus ni moins !

Graybound en fut anéanti. Tout s’écroulait, sa carrière, ses plans d’avenir. Il était un homme fini, lessivé… Chancelant, il recula et se laissa tomber sur un siège.

— Une pareille malchance… non, ce n’est pas possible ! Je rêve… Perry Rhodan, en personne…

— Eh oui ! en personne. Sale coup pour la fanfare, n’est-ce pas, barbu ?

Mais Graybound retrouvait sa combativité.

— Comment êtes-vous entré ? demanda-t-il.

— Par téléportation, mon cher. Ignoreriez-vous par hasard mes talents ? Je suis le lieutenant L’Emir.

— Oh !… Le phénomène ?

— Le quoi ? gronda le mulot.

— Rien.

Son sang-froid revenu, Graybound réfléchissait fébrilement aux moyens de sauvegarder sa cargaison. Il se leva.

— Nous allons voir ce que nous pouvons faire pour vous tous. Rex, arrangez-vous pour trouver la place nécessaire. Je pense que nous pourrions caser tous les ours en peluche dans la soute VII, en les serrant un peu. D’autre part, nous avons des couvertures en suffisance, de quoi aménager des lits de fortune pour l’équipage. Quant au Stellarque et à ses officiers…

Il se replongea dans ses méditations.

L’Emir lisait en lui à livre ouvert et s’amusait beaucoup. Le vieux forban ne se méfiait pas de ses dons de télépathe.

Rex quitta le poste central. Graybound se pencha et gratta le crâne du mulot.

— C’est donc vous le fameux L’Emir, connu pour son courage et son intelligence ? Quel honneur pour moi que de faire votre connaissance. Venez, allons rejoindre le Stellarque.

Toujours soucieux, il suivit les coursives menant au sas. Le problème était de gagner une demi-heure, pour laisser à Rex le temps de mettre à l’abri leur précieuse cargaison. Une fois les naufragés cantonnés dans leurs quartiers et certaines portes bien cadenassées, tout risque serait pratiquement écarté.

— Nous…

Il s’interrompit net. Le mulot, qu’il croyait à ses côtés, avait disparu.

« Le Diable soit des téléporteurs ! » songea-t-il en continuant sa route, vaguement inquiet.

Comment se passerait la rencontre avec le Stellarque ?


CHAPITRE VI

— Je pense que, dès notre retour, vous ferez arrêter ce grossier personnage ? dit Claudrin.

Bull et Krefenbac approuvèrent de la tête.

— Outrages au chef de l’État, le délit est flagrant.

Rhodan sourit.

— Mon cher Claudrin, refrénez votre zèle ! Ce brave Graybound ignorait à qui il parlait. En outre, il n’avait pas tellement tort : nous n’aurions pas dû nous poser sur cette planète sans examen préalable. Nous nous sommes conduits en débutants.

— Comme il vous plaira, commandant. Ce n’était qu’une simple suggestion de ma part.

À cent mètres de là, le Lézard se posait en douceur, piloté de main de maître. Les blocs-propulsion, d’âge vénérable, se turent ; le brusque silence parut écrasant.

— N’empêche, il mérite une leçon, murmura Bull. Personne ne peut impunément se permettre de nous traiter de mazettes.

— L’Emir est à son bord, lui rappela Rhodan. N’est-ce pas une punition suffisante ? En outre, oublies-tu que, sans le capitaine Graybound, nous demeurions cloués ici ad vitam aeternam ? Car il est le seul, je crois bien, à avoir capté nos S.O.S. Nous lui devons la vie.

Bull n’insista pas : on pardonne en effet bien des choses à son sauveur.

Les sentinelles veillaient encore sur le rivage, mais le monstre ne lança pas d’autres attaques. Peut-être avait-il renoncé à un combat inégal. À moins qu’il n’espérât s’emparer également du Lézard, trompé par ce calme apparent ?

L’Emir se rematérialisa près du Stellarque.

— Le vieux pirate n’a pas la conscience nette.

— Je m’en doutais.

Graybound apparut à l’ouvert du sas et descendit l’échelle de coupée avec une agilité surprenante. Puis, un large sourire sur les lèvres, marcha droit vers Rhodan.

— Mon navire est à votre disposition, commandant.

Il prit la main que lui tendait le Stellarque et la serra fortement.

— Mes hommes préparent en ce moment des quartiers pour vous et votre équipage. Puis-je vous demander ce qui vous a conduit sur ce monde abandonné des dieux ? Où avez-vous laissé votre nef ?

— Elle a explosé dans l’espace. Nous l’avons quittée à bord d’une unique corvette, engloutie par la boue grise. Nous avons pu nous enfuir à temps. Et nous avons marché, jusqu’à trouver refuge sur cette île. C’est tout.

— Oh !

Graybound semblait soudain très embarrassé.

— Vous avez donc atterri en catastrophe ? Alors, je retire tout ce que je vous ai dit précédemment.

— Nous l’avons déjà oublié, assura le Stellarque.

Son attention fut à ce moment détournée par une explosion de propos malsonnants en provenance du Lézard. Puis un oiseau merveilleusement multicolore jaillit du sas et, dans un grand battement d’ailes, vint s’accrocher à l’épaule du capitaine.

Torero posa sur Rhodan un regard sagace.

— Ça va, mon vieux ?

Bull paraissait n’en croire ses yeux ni ses oreilles.

— Trop, c’est trop ! Un perroquet savant, voilà qui nous manquait…

Torero ne daigna pas lui prêter la moindre attention ; il pencha la tête, semblant observer le sinistre paysage.

— Quel pétrin, mon lapin !

Graybound ne savait quelle attitude prendre.

— Un fidèle compagnon, commandant, mais parfois un peu trop bavard. Excusez-le. Naturellement, il ne devrait pas s’adresser à vous sur ce ton…

Un grand silence tomba soudain, provoqué par l’attitude du mulot. Celui-ci n’avait encore jamais rencontré de papegai si disert et qui osât nommer le Stellarque de Sol « mon lapin ». La bouche ouverte, il en avait perdu sa faconde habituelle.

Torero l’aperçut et battit aimablement des ailes.

— Hourra ! Un rat !

L’Emir acheva de perdre contenance : ce maudit volatile ne manquait décidément ni d’intelligence ni d’esprit d’à-propos.

Rhodan goûtait pleinement tout le sel du spectacle, agréable détente après tant de dangers. Il en allait de même pour ses officiers, qui s’étaient approchés et riaient sous cape en voyant le mulot si déconcerté : c’était bien la première fois qu’il ne trouvait pas à lancer quelque cinglante repartie.

Graybound, en son for intérieur, bénissait l’intervention de son favori. Chaque minute qu’il gagnait ainsi assurait la sécurité de ses ours en peluche.

Torero s’ébouriffa, puis, du regard, fit le tour de l’assistance.

— Brosse-en-rouille ! Citrouille !

Il s’adressait manifestement à Bull. Celui-ci, vexé, jugea cependant préférable d’ignorer la pointe. Mais le colonel Claudrin s’avança soudain, furieux.

— En voilà assez ! Avez-vous perdu tout bon sens, capitaine ? Faites cesser ces singeries.

Graybound considéra l’Epsalien avec incrédulité. Claudrin, quoique plus petit que lui, était deux fois plus large. Sa voix roulait comme un ouragan. Ses poings serrés, gigantesques, évoquaient des marteaux-pilons.

Or, le capitaine ignorait autant les scrupules que la crainte. Naturellement, il respectait Rhodan, son Stellarque. Mais pas cette montagne de chair et d’os qui lui cherchait noise. Et il le prouva.

— En voilà assez ! beugla-t-il en écho. Sinon, je vous abandonne sur cette île. L’amibe aura bien, grâce à vous, de quoi se nourrir pendant trois semaines !

Et, méprisant, il tourna le dos au colonel que Rhodan, d’un geste, rappelait au calme.

Bull, revenu de sa stupeur, examinait Torero avec intérêt.

— Un bel animal. Est-il à vendre ?

Graybound faillit s’en étrangler.

— À vendre ? Jamais ! D’ailleurs, il est sans prix.

Torero, flatté, gonfla le jabot.

— Je veux, mon neveu !

Knatterbull apparut au seuil du sas.

— Tout est paré pour accueillir les passagers, annonça-t-il.

— En route, mauvaise troupe ! les pressa Torero, qui ne semblait guère apprécier le séjour sur la planète vivante.

— Bien dit, approuva Graybound. Commandant, puis-je vous inviter à monter à mon bord ? L’équipage va montrer à vos hommes les quartiers préparés pour eux. J’aimerais, dans la mesure du possible, que chacun demeurât à la place indiquée. Mon navire n’est pas un paquebot, vous savez, ni du dernier modèle non plus…

— Je comprends, dit le Stellarque avec onction. J’y veillerai.

Graybound, Rhodan à ses côtés, s’arrêta au sommet de l’échelle de coupée, regardant les naufragés qui, un à un, passaient devant lui. Torero l’imitait et, de temps à autre, lançait une remarque généralement acérée.

— Pique la baleine, joli baleinier, chantonna-t-il à la vue de Claudrin que, seule, la présence du Stellarque retint de tordre le cou à l’insolent papegai.

— Que d’os ! Que d’os ! s’exclama-t-il à l’intention de Krefenbac.

Rhodan dressa l’oreille. Chaque flèche portait : l’oiseau parlait-il vraiment au hasard ?

— Foutriquet ! Bilboquet !

Cette fois, le doute n’était plus permis : Torero savait ce qu’il disait. Ces qualificatifs étaient d’une criante vérité, s’appliquant à Slide Nacro : presque un nain, avec ses jambes maigres et son torse sphérique et disproportionné, à la taille de ses poumons de Martien. S’agissait-il d’un perroquet mutant ? Rhodan se promit d’étudier le problème quand il en aurait le loisir.

Une fois l’équipage logé et Claudrin quelque peu calmé après avoir tempêté sur « la crasse de cette porcherie volante », Rhodan prit John Marshall à part et le pria de sonder l’esprit de Graybound, en particulier lorsqu’il songerait à sa cargaison. Cela fait, il gagna la passerelle, flanqué du mulot.

Ce qui ne fut pas du goût de Graybound. Mais comment protester ? Certes, en tant qu’associé de la C.C.C. et commandant du Lézard, il était théoriquement seul maître à son bord. D’un autre côté, le Stellarque de Sol disposait de pouvoirs discrétionnaires, l’autorisant à séjourner à son gré dans le poste central de n’importe quel navire. Quant à son rat parlant… « C’est un téléporteur, ne l’oublions pas, songeait le capitaine. Capable d’aller fourrer son nez partout. Peut-être même a-t-il d’autres dons, encore plus détestables. Méfions-nous de cette sale bête. »

— Nous appareillons, annonça Rex.

Puis il ajouta :

— La passerelle est étroite. Prenez ma place, commandant. Je peux fort bien rester debout.

Rhodan accepta le fauteuil offert.

— Au fait, capitaine, que passez-vous en contrebande ? dit-il alors aimablement.

Rex Knatterbull s’approcha, menaçant. Graybound l’apaisa d’un geste éperdu.

— De quoi parlez-vous donc, commandant ? De contrebande ? Je ne comprends pas.

— Oh ! si, Graybound, vous comprenez très bien. L’Emir est télépathe, je vous le rappelle. Alors, en quoi consiste votre cargaison ?

— Des jouets. Mais rien de répréhensible : des ours en peluche pour les petits enfants de Tuglan. D’ailleurs, au train où nous allons, ces pauvres petits ne seront plus que des vieillards chenus avant que je ne leur livre ma marchandise !

Du regard, Rhodan interrogea le mulot ; un bref dialogue muet s’ensuivit, qui l’édifia.

— Des ours en peluche, vraiment ? Et qu’y a-t-il dans ces ours, Graybound ?

Le barbu blêmit. Son secret était découvert !

Comment ? Ce maudit rongeur devait avoir lu dans son cerveau…

— Qu’attendez-vous pour appareiller ? hurla-t-il à l’adresse de Knatterbull.

Le Lézard décolla, dans le grondement de ses blocs-propulsion vétustes, laissant derrière lui la petite île rocheuse sur laquelle Rhodan et ses hommes avaient bien failli mourir.

— N’oubliez pas de noter dans votre journal de bord la position de cette planète. J’aimerais la revoir un jour, dans des circonstances plus favorables. Eh bien, capitaine, pour en revenir à votre cargaison… Auriez-vous donc si peu confiance en moi ? Ne suis-je pas votre ami ? Vous m’avez sauvé la vie. Exprimez un vœu, je l’exaucerai volontiers.

Le visage de Graybound s’éclaira.

— En ce qui concerne ces ours en peluche…

— Non, mon cher, ne gaspillez pas le souhait que je vous offre à ce sujet. Avez-vous vraiment cru que j’allais vous gâcher votre petit commerce ? Évidemment, si vous passiez en fraude des armes ou de la drogue, il me faudrait intervenir. Mais des médicaments ? Les Arras, spécialistes dans ce domaine, vendent fort cher des remèdes de piètre qualité. Les Francs-Passeurs de Glatra III préfèrent s’approvisionner par votre canal. Vous faites là, mon cher Graybound, œuvre pie. Certes, les droits de douane sont parfois nécessaires ; mais, dans ce cas précis, la loi demanderait quelques aménagements. Eh ! que vous arrive-t-il ? Vous semblez désespéré ?

Le visage du capitaine, en effet, s’était allongé ; sa belle barbe rousse en avait perdu son éclat. Torero lui-même laissait pendre ses ailes comme une fleur fanée.

— Qu’avez-vous, Graybound ? Vous devriez être soulagé, au contraire ?

— Oui, bien sûr. Mais, d’un autre côté, l’existence va perdre tout son sel : la contrebande ne m’amusait que lorsqu’elle était interdite. Le fruit défendu, vous comprenez ?

— Donc, si les médicaments étaient désormais en vente libre, vous passeriez à un autre genre de trafic ?

— Non, non, ce n’est pas ce que je voulais dire, protesta prudemment Graybound.

Il haussa les épaules.

— Et maintenant, commandant, cessez donc de jouer au chat et à la souris : dites-moi que c’est mon dernier voyage et la fin de ma carrière. Ou dois-je croire que vous me laisserez impuni ?

— Mais évidemment, Graybound ! Qu’imaginiez-vous donc ?

Il s’interrompit, observant Knatterbull qui fournissait au cerveau-P du bord les coordonnées de plongée.

— Ainsi, vous savez exactement où nous nous trouvons ?

Graybound se demanda s’il avait bien entendu.

— Quoi ? Pas vous ? Vous vous seriez perdus, avant l’explosion de votre navire ? Comment ?…

Il ne précisa pas sa pensée, mais L’Emir s’en chargea pour lui.

— Le voilà qui redevient insolent comme devant ! Il nous tient pour des incapables.

Graybound vira à l'écarlate, mais ne pipa mot.

— Mon cher, nous nous trouvions à bord d’un prototype, expérimentant la propulsion linéaire. Nous avons joué de malchance et dérivé, ce qui peut arriver à tout le monde. Ensuite, ce fut la catastrophe.

— Ah ? La propulsion linéaire ? Moi aussi, on voulait me recycler et me donner le commandement d’un de ces navires. Mais je leur ai dit ma façon de penser, à ces maudits ronds-de-cuir de l’institut ! Moi, me recycler !

— Cela ne vous aurait peut-être pas fait de mal, suggéra L’Emir, faussement candide. On réalise des miracles, de nos jours : transformer, par exemple, un butor en homme du monde…

— Rat d’égout ! Sapajou ! Passe-partout ! lança Torero, indigné, du haut de sa cage.

L’Emir lui jeta un regard indéfinissable, puis haussa ostensiblement les épaules.

— Tel père, tel perroquet.

— Vraiment ? dit Rhodan. Vous avez été convoqué à l’Institut de Recyclage Cosmonautique ? Cela signifie donc que le cerveau-P vous a sélectionné parmi une foule de candidats, soit pratiquement tous les pilotes en activité. Remarquable, capitaine, remarquable. Toutes mes félicitations.

— Des félicitations ? Pourquoi ? J’ai décliné l’offre.

— Cela ne change rien à l’affaire. La preuve demeure de vos qualités professionnelles et personnelles.

— Un certain colonel Vent-Debout a pourtant reconnu, sans erreur possible, que ma culture générale était insuffisante. À vrai dire, j’ai eu bien du mal à l’en persuader.

Rhodan rassembla ses souvenirs.

— Êtes-vous sûr du nom ? Il me semblait que c’était Van… quelque chose ! Ah ! oui, cela me revient, Van Den Boom. Je suis impatient de lire son rapport.

Graybound fit la grimace.

— Vous disiez, commandant, que vous m’accorderiez une discrétion ? Eh bien, la voici : ne lisez justement pas ce rapport. Lorsqu’il atterrira sur votre bureau, mettez-le de côté et oubliez-le.

Rhodan frappa sur l’épaule du capitaine.

— Je vous le promets. Sans vous, je n’aurais plus jamais eu l’occasion de prendre connaissance d’un dossier, quel qu’il soit. Je n’en suis donc plus à un près.

Graybound se sentit soulagé d’un grand poids. À bien réfléchir, il se rendait compte que ses exploits à l’Institut de Recyclage pouvaient, un jour ou l’autre, lui coûter cher.

— Plongée dans deux minutes, annonça le second.

— Un joli saut dans l’espace, précisa Graybound, qui nous ramènera dans un secteur spatial parfaitement connu.

La transition se passa fort bien ; mais, comme le Lézard refaisait surface, une désagréable surprise les attendait.

En effet, sur les écrans, ils ne virent pas seulement apparaître les constellations de nouveau familières, mais aussi trois croiseurs de patrouille de l’Astromarine solaire.

Le barbu se frotta les yeux.

— Non, ce n’est pas possible… Rex, ai-je des hallucinations ?

— Non, Sam. Je vois trois croiseurs, moi aussi. D’après son numéro de rôle, l’un d’eux semble bien être celui qui voulait précédemment nous arraisonner. Il doit avoir réclamé du renfort.

— De quoi parlez-vous ? s’informa Rhodan.

Graybound le lui expliqua.

— Comment pouvait-il se douter, conclut-il, que nous reviendrions exactement à notre point de départ ? Or, on dirait qu’il nous guettait et, pour comble, pas seul ! Quel coup du sort !

Il s’interrompit. Pour mieux se faire entendre, Smith criait d’une voix stridente :

— Ordre de mettre en panne ! Ils menacent de tirer sans sommations si nous faisons mine de nous en fuir !

— Quoi ? Rex, larguons !

— Du calme, Graybound, dit Rhodan. Cette fois, le commandant du patrouilleur est sur ses gardes ; il vous prendra en chasse. À si courte distance, il ne lui sera pas difficile de déterminer l’intensité de votre transition. À peine aurez-vous réémergé qu’il sera déjà à vos trousses et, comme il l’a annoncé, ouvrira le feu. Or, ne l’oubliez pas, mes équipages sont triés sur le volet, avec des pilotes et des canonniers hors pair.

Graybound courba le dos.

— Attendons, Rex. Donc, nous les laissons nous contrôler ?

— Pas exactement, répondit le Stellarque. J’aimerais que ma présence à votre bord demeurât secrète. Mais, s’il n’y a pas moyen de faire autrement…

Il haussa les épaules.

— Essayez d’éviter une fouille. Parlementez, dissipez leurs soupçons.

— Vous prenez vos désirs pour des réalités, commandant. Vous n’avez pas idée de leur obstination. Une fois leur méfiance éveillée, ils ne vous lâchent pas plus qu’un chien son os.

— Gabelous ! Chaussettes à clous !

— Ils exigent que nous ouvrions le sas, continua Smith. Un certain major Behnken et quatre de ses hommes quittent le croiseur. Que dois-je répondre ?

— Qu’ils viennent !

Graybound, en dépit de la présence du Stellarque, se sentait mal à son aise. Il ne pouvait cependant que s’incliner.

Rhodan fit signe à L’Emir.

— Nous passons dans la cabine de radio. Tentez d’amadouer ce major. En cas de besoin, comptez sur moi. Mais en ultime recours. Je préférerais, en effet, regagner Terrania sans tambours ni trompettes. Inutile de répandre immédiatement la nouvelle que notre premier vol linéaire s’est soldé par un échec. Quoique… Certes, nous avons perdu la Magicienne, mais fait, en compensation, une découverte d’importance.

Il ne précisa pas laquelle, laissant le capitaine sur sa curiosité. Puis, suivi du mulot, il rejoignit Smith dans son antre étroit.

Graybound, la mort dans l’âme, fit ouvrir le sas.

Rex Knatterbull alla accueillir le commando de prise, pour le ramener sur la passerelle. Son visage restait inexpressif, mais ses poings serrés trahissaient assez ses sentiments.

Graybound attendit. À vrai dire, il ne s’inquiétait pas trop. Si les choses tournaient mal, il pourrait toujours prier ce maudit major de commencer sa fouille par la cabine de transmissions, où il éprouverait certainement la plus belle surprise de sa vie. Mais, dans la mesure du possible, il s’efforcerait naturellement de respecter le désir d’incognito du Stellarque.

Comme pour l’encourager de sa présence, Torero quitta le toit de sa cage pour venir se percher sur son épaule, à sa place favorite.

Des pas lourds retentirent dans la coursive, et un major entra, suivi de deux aspirants, tous armés.

Le major Behnken fit deux pas en avant, puis s’arrêta, comme fasciné, tant par la barbe flamboyante du capitaine que par le somptueux plumage de Torero.

— Ainsi donc, dit-il enfin, vous êtes le légendaire Samuel Graybound ? J’avoue honnêtement que je ne vous imaginais pas ainsi.

— Car il vous arrive d’être honnête ? Passons… Ainsi donc, vous êtes, vous, Behnken ?

Un instant interdit, le commandant du patrouilleur rougit de colère.

— Major Behnken ! rectifia-t-il. Veuillez vous en souvenir.

— Fort bien, major. Tout comme je suis, moi, le capitaine Graybound. Veuillez vous en souvenir.

Le major devint encore plus rouge. À ses côtés, les deux aspirants restaient impassibles ; mais une petite lueur de gaieté brillait au fond de leurs yeux. Sa fureur en augmenta.

— Vous, mon bonhomme…

— Quel sens aigu de l’observation, major ! Je suis en effet un homme bon. Mais vous-même ?

L’Emir, qui écoutait de toutes ses oreilles, étouffa un gloussement de joie. Ce vieux pirate, décidément, lui plaisait de plus en plus.

Soupçonnant qu’il n’aurait pas le dernier mot, Behnken fit signe à ses compagnons.

— Nous avons la situation bien en main. Rejoignez les autres et fouillez-moi ce cargo. Le second vous guidera.

Une fois seuls, il revint à Graybound.

— Et maintenant, à nous deux. Vous avez essayé de me ridiculiser aux yeux de mes hommes, et vous y êtes presque parvenu. Mais je vous préviens : que nous découvrions à votre bord le moindre objet suspect, et vous le paierez cher.

Graybound sourit, sûr de lui.

— Cherchez, major, cherchez. Vous ne trouverez rien. Au plus des ours en peluche. Ce n’est pas là, que je sache, marchandise interdite.

— Ne chantez pas trop tôt victoire. Pour peu que nous nous en donnions la peine, nous trouvons toujours quelque chose.

— Vraiment ? Que c’est intéressant ! J’en déduis donc que vous n’hésitez pas à forger les preuves voulues pour faire condamner n’importe quel innocent qui a le malheur d’encourir vos foudres ? Qu’en dirait le Stellarque, s’il en était par hasard informé ?

— Dans tous les cas, il nous serait reconnaissant de vous faire sauter votre licence, à vous comme à tous les forbans de votre espèce, qui trafiquent de tout et de n’importe quoi et nous donnent du fil à retordre à longueur d’année. En outre, les rafiots comme le vôtre, rafistolés avec des clous rouillés et des bouts de ficelle, sont un danger public et…

Graybound avait héroïquement digéré la mercuriale, tant qu’elle ne s’adressait qu’à lui. Mais maintenant, ce Behnken osait s’en prendre à son cher Lézard ! Oubliant toute prudence, il éclata :

— Quoi ? Mon navire est ce qu’il est, mais il vole proprement, lui. C’est un cargo, pas un perdreau, comme vous et votre patrouilleur ! Oui, vous, espèce de… de major !

Torero ne voulut pas être en reste.

— Bravache ! Mort aux vaches !

Behnken était, en temps normal, un officier de valeur, conscient de ses devoirs. Mais la rencontre conjuguée du barbu et de son pape-gai lui fit oublier toute retenue. Il porta la main à son pistolet d’ordonnance.

Il n’eut heureusement pas le temps de l’arracher à son étui. La porte s’ouvrait, livrant passage aux quatre aspirants, encadrant Rex Knatterbull qui, accablé, tenait à deux mains un ours en peluche.

Graybound sentit venir la catastrophe.

— Commandant, annonça l’un des arrivants sur un ton de triomphe, nous avons découvert de la contrebande !

Le visage du major Behnken s’éclaira.

— Faites voir. Ce jouet ?

— Non, commandant. À l’intérieur.

Le jeune homme ôta l’ours des mains du second et le tendit au major. Celui-ci l’examina et vit, par une ouverture pratiquée dans la fourrure, des tubes de médicaments.

Il releva les yeux, foudroyant Graybound du regard.

— Voilà qui met fin, capitaine, à votre brillante carrière. Votre bâtiment se trouve, dès la minute présente, mis sous séquestre. Un de mes officiers le ramènera à Terrania. Quant à vous, monsieur Graybound, vous achèverez le voyage à mon bord. Nous y disposons de quelques charmantes petites chambres, avec des champs de forces et des serrures incrochetables. Mais ce ne sera pas, je pense, la première fois que vous vous retrouvez à la carabousse, n’est-ce pas ?

Torero battit des ailes, furibond.

— Rebut ! Hotu ! Cocu !

— Quant à ce perroquet, il sera jeté à l’espace, continua imperturbablement le major.

Le capitaine bondit, les poings en avant.

— Il vous faudra me passer sur le corps !

— De nouvelles menaces ? Parfait. Vous aggravez votre cas. Vous en êtes témoins, Klod, Jenner.

La situation se gâtait. Graybound songea qu’il serait plus que temps pour le Stellarque d’intervenir. Il reprit son sang-froid et tenta d’atermoyer :

— Des menaces ? Non. Je vous rappelle simplement qu’il n’entre pas dans vos fonctions d’apprendre à mon perroquet à voler dans le vide ! Il y a des lois protégeant les animaux, ce me semble ! Torero m’accompagnera. En prison s’il le faut. J’ai dit.

Mais Behnken était à bout de patience.

— Jenner ! Klod ! Passez les menottes au barbu. Emmenez-le et envoyez-moi le lieutenant Drummond, qui prendra le commandement de ce Lézard… définitivement lézardé ! acheva-t-il avec une joie mauvaise.

À ce moment, au grand soulagement de Graybound, Rhodan apparut et se dirigea vers la porte donnant sur la coursive, qu’il barra de toute sa haute taille, bras croisés, jambes écartées.

— Le capitaine Samuel Graybound restera ici, major. Vous êtes dans l’erreur.

Behnken se retourna, comme piqué par une vipère. Dans la lumière insuffisante de la passerelle, il ne reconnut pas le Stellarque, dont l’uniforme, à vrai dire, avait beaucoup souffert de l’explosion de la Magicienne, de l’atterrissage forcé et du séjour sur la planète vivante.

— Qui êtes-vous ? cria-t-il, furieux. Vous vous cachiez à côté, pourquoi donc ? Ah ! ah ! facile à comprendre ! Votre uniforme en dit long : vous avez déserté ! Sinon, que feriez-vous en compagnie de ces contrebandiers ?

Tandis que Behnken donnait libre cours à son ire, Jenner, l’un des aspirants, se tordait désespérément les mains. Les yeux lui sortaient de la tête. Les lèvres tremblantes, il n’osait manifestement pas interrompre la tirade de son supérieur.

Graybound, lui, s’abandonnait à une gaieté homérique. Jamais il n’aurait pu rêver situation plus absurde : le Stellarque de Sol traité en délinquant par un simple major ! L’attitude de Rhodan, toutefois, le remplissait d’admiration : celui-ci écoutait calmement, sans cesser de sourire.

Comme le major reprenait haleine, Jenner balbutia :

— C’est… c’est… c’est…

— Cessez de zozoter, Jenner. Si vous avez à me parler, que ce soit distinctement.

L’aspirant, la bouche sèche, resta muet.

Behnken n’attendait d’ailleurs pas de réponse. L’attitude du jeune homme lui donnait à penser : Jenner connaissait-il cet homme ? Un criminel en rupture de ban et recherché par la police ? Peut-être venait-il là de faire une prise de choix.

— Qui êtes-vous ? répéta-t-il.

Puis les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Sa mâchoire pendit, comme prête à se décrocher.

L’Emir sortait à son tour de la cabine de radio.

Redressé de toute sa petite taille, une patte sur la poitrine en un geste très napoléonien, il vint se planter devant l’infortuné major.

— Eh bien ?

Behnken le fixait, foudroyé. Même un aveugle, avec sa canne, aurait immédiatement reconnu le mulot, sans risque d’erreur.

— Le rat savant…, gémit-il.

L’Emir, gonflé d’un juste orgueil, se retourna vers Rhodan.

— Ne l’avais-je pas toujours dit ? Je suis beaucoup plus célèbre que vous, Perry. Vous n’êtes qu’un homme, comme il y en a des milliards, mais moi, je suis un exemplaire unique !

Le major Behnken referma la bouche. Son visage, tout à l’heure écarlate, était couleur de cendre. Il chancelait et Graybound, n’écoutant que son bon cœur, lui poussa un siège sous les genoux.

— Le Stellarque…

Il s’effondra sur le siège offert et ferma les yeux. Il ne s’en fallait pas de beaucoup pour qu’il s’évanouît. La voix de Rhodan le tira de son état comateux.

— Écoutez-moi bien, major Behnken. Vous venez de dire et de faire certaines choses qui outrepassaient nettement vos pouvoirs. Je suis prêt à passer l’éponge. Mais à une condition !

Le major rouvrit les yeux et se releva d’un bond. Il retrouvait sa clarté d’esprit.

— À vos ordres, commandant.

— Vous allez oublier tout ce que vous avez pu voir ici, sur le Lézard. Vous et vos quatre hommes. Me suis-je clairement exprimé ?

— Mais les marchandises de contrebande ?…

— Cet honnête capitaine…

(Rhodan désignait Graybound.)

— … Agit selon mes directives. En mettriez-vous en doute le bien-fondé, major ?

Behnken parut se recroqueviller.

— Certainement pas, commandant.

— Vous allez donc oublier cette rencontre, n’est-ce pas ? Comme, de mon côté, j’oublierai certaines de vos remarques. Quant à vous, messieurs…

(Il s’adressait aux aspirants.)

— … Si vous souhaitez, comme je le suppose, poursuivre une longue et brillante carrière dans notre Astromarine, je vous conseille d’en faire autant. Rayez de vos mémoires la prétendue contrebande du capitaine Graybound, ainsi que ma présence à bord du Lézard. Et maintenant, messieurs, je vous souhaite bon voyage.

Il salua Behnken d’un signe de tête et quitta la passerelle, L’Emir sur les talons, comme un chien fidèle. Ce dernier, amical, avant de sortir, se retourna pour lancer un clin d’œil au barbu.

Graybound, après tout, savait être beau joueur ; en outre, il ne se sentait aucun goût pour une retraite anticipée. Si bien que, lentement, un vague sourire éclaira son visage.

— Veuillez excuser le dérangement, capitaine. Nous procédons à des vérifications de routine dans ce secteur. Et le service est le service, n’est-ce pas ? Je suis heureux de constater que vous êtes parfaitement en règle. Bonne route, capitaine, et bonnes affaires !

— Du balai, déchet ! lança Torero, vindicatif.

Le major sursauta, mais garda courageusement le sourire.

— Vous avez là un bel oiseau, dit-il. Et qui a la langue bien pendue… Au revoir, capitaine.

Graybound inclina la tête, magnanime.

— Au revoir, major. Rex va vous montrer le chemin du sas. N'oubliez pas de boucler vos casques en sortant : vous avez tellement de choses à oublier que vous pourriez confondre !

La porte refermée sur Behnken et son escorte, il sourit, satisfait, en se retrouvant seul sur la passerelle, et se laissa tomber sur un siège.

Timide comme une souris sortant de son trou, Smith s’approcha.

— Vous leur avez bien rivé leur clou, commandant.

Stupéfait, il entendit Graybound lui répondre, d’une voix presque douce :

— Oui, Smith, en effet. Et merci de votre aide qui m’a été précieuse. Sans vous, je n’aurais jamais eu l’occasion de rencontrer ainsi notre Stellarque.

Certes, le capitaine Graybound n’était pas passé par l’Institut de Recyclage ; mais sa rencontre avec Rhodan semblait l’avoir profondément marqué. Désormais affable, courtois et policé, qu’était donc devenu le truculent barbu de jadis ?

— O faillite !

Torero, le plumage en berne, voleta vers sa cage. La tête sous l’aile, il ne rouvrit un œil que pour gémir encore :

— Les carottes sont cuites…

Pour lui, un univers venait de s’écrouler.

Rex Knatterbull revint. Le Lézard plongea et, dans la même journée, rallia le Système Solaire. Tandis que le vieux cargo, à 0,1 de la vitesse luminique, descendait vers l’astroport de Terrania, Rhodan et Bull entrèrent dans le poste central. Graybound se leva aussitôt et céda son siège au Stellarque.

— Écoutez, Graybound. Mes hommes resterons jusqu’à demain à votre bord ; je les y ferai discrètement chercher. Quant à vous, ne soufflez mot de nos aventures et de ma présence ici. Nous ne nous sommes jamais rencontrés. Au moins jusqu’au moment où sera diffusée la version officielle de notre vol d’essai. Comme je vous l’ai déjà dit, il ne serait pas bon que le public soit informé trop tôt d’un échec qui, j’en suis persuadé, n’est que provisoire. Vous le comprenez, je pense ?

— Oui, commandant.

— Parfait. Ah ! autre chose. Vous êtes l’un des associés de la C.C.C., n’est-ce pas ? À l’avenir, je veillerai à vous passer des contrats à titre privé, que vous serez entièrement libre d’accepter ou de décliner. J’ai envers vous une lourde dette de reconnaissance. M’en acquitter en espèces sonnantes et trébuchantes serait, je le sais, vous porter offense. Je tiens cependant à vous dédommager pour votre temps et vos bénéfices perdus, du fait de notre sauvetage. Si je vous ouvrais un crédit de cinquante mille solars, cela vous suffirait-il ?

Graybound en demeura pantois.

— Cinquante mille… Mais, commandant, je ne gagnerais pas une telle somme en dix voyages ! De plus, votre S.O.S., une fois capté, il allait de soi que…

— Avez-vous perdu de l’argent par notre faute, oui ou non ?

Bull lui cligna de l’œil et hocha vigoureusement la tête. Graybound, dépassé par les événements, ne put que l’imiter.

— Vous voyez bien ! soupira Rhodan, soulagé. Pour éviter d’attirer l’attention et les commentaires malveillants, je ferai virer cette somme, non pas à votre adresse personnelle, mais au compte de la C.C.C. D’accord ?

— Oh ! oui, commandant, je préfère. Ne serait-ce qu’à cause de Ludmilla.

— De ?…

— Ludmilla. Ma femme. Elle me poserait des questions sans fin. Je suis capable de résister à n’importe quel interrogatoire au troisième degré. Mais, avec elle… Je ne saurais jurer de rien. Les femmes, n’est-ce pas ?…

Bull leva les yeux au ciel.

— Oui, je sais, dit-il. Les femmes…

L’Emir laissa fuser un gloussement.

Les blocs-propulsion se turent soudain. Le Lézard avait terminé son voyage. Et sa cargaison – des jouets à destination des petits enfants de Tuglan – demeurait intacte dans ses soutes. À l’exception d’un seul et unique ours en peluche autopsié sans pitié par l’un des aspirants du major Behnken. L’Emir se l'était approprié en souvenir.

Rhodan tendit la main à Graybound.

— Au revoir, capitaine. Nous restons à jamais vos débiteurs. Si vous vous trouviez un jour en difficulté, souvenez-vous que vous avez maintenant des amis fidèles : moi-même, le maréchal Bull, le lieutenant L’Emir et les soixante-dix-neuf hommes de mon équipage. Quoiqu’il arrive, comptez sur nous. Et, croyez-moi, capitaine, nous nous retrouverons, tôt ou tard. La Terre a besoin de marins de votre trempe. Maintenant et dans l’avenir.

Graybound était profondément remué et, tant bien que mal, cacha son émotion sous un rire désinvolte. Il serra la main que Rhodan puis Bull lui tendaient.

L’Emir, d’un bond, sauta au cou du barbu stupéfait et lui plaqua un baiser retentissant sur chaque joue.

Torero en resta le bec ouvert, malade de jalousie.

— Caresse de chat donne des puces, dit-il enfin, venimeux.

— Mieux vaut des puces que la psittacose ! rétorqua le mulot.

Mais ses yeux dorés brillaient d’une amicale gaieté.

— Adieu, Samuel, dit-il.

Et, prenant Rhodan et Bull par le bras, il s’évapora en leur compagnie.

Graybound se retrouva seul avec Rex Knatterbull et le radio. La disparition soudaine des deux hommes et du mulot le laissait bouche bée, la stupéfaction peinte sur le visage. Il vit que ses deux compagnons le fixaient, vaguement ironiques. Il se redressa de toute sa taille et, retrouvant son caractère habituel, abattit le poing sur la table des cartes et beugla :

— Fini de bayer aux corneilles, empaillés ! Nous repartons demain pour Tuglan. Officiellement. Et, in-officiellement, pour Glatra. Au travail, et que ça saute !

Rex dissimula un sourire. Smith se sentit soulagé : le capitaine était enfin redevenu lui-même.

Graybound descendit à terre et marcha vers les barrières de douane, où le lieutenant Doppner le regardait venir, intéressé.

— Déjà de retour ? Cargaison ?

— La même qu’au départ : des jouets. J’ai eu un incident technique en route, j’ai donc dû revenir. Nous ré-appareillons dès demain. Vous voulez vérifier ?

Et, sans attendre la réponse, il tourna les talons et s’éloigna d’un pas allègre.

— Que dira Ludmilla ? s’informa Torero.

— Rien. Car ni toi ni moi ne lui dirons rien non plus. Compris, déplumé ?

Dédaignant d’appeler un taxi, Graybound continua sa route sur une allée en bordure de l’astroport. Sous ses pieds, le sol était ferme et sans traîtrise. Dans un ciel radieux, le soleil brillait avec tant d’ardeur que le capitaine ouvrit grand le col de sa vieille veste de cuir.

Débraillé, puissant, superbe, il commença de fredonner une chanson de l’espace ; Torero, les serres solidement plantées dans ses pattes d’épaules, lui fit joyeusement écho.

Ainsi allait le capitaine Graybound, en paix avec lui-même et avec l’univers entier.

Un peu plus loin, deux officiers du Service des Douanes le regardaient passer.

— Tiens, le voilà de retour ? Je me demande bien quand il finira par perdre sa licence, pour contrebande ou pire ! Il serait mieux à sa place derrière des barreaux que dans l’espace, avec son perroquet. Quelle idée, d’ailleurs, de toujours s’encombrer de ce volatile ! S’il tombait un jour sur Rhodan, il ne s’en tirerait pas à si bon compte : le Stellarque n’a pas notre indulgence.

L’autre approuva d’un hochement de tête vigoureux.

Pendant ce temps, Graybound s’éloignait, chassant du bout de sa botte une petite pierre qu’il identifiait au major Behnken. Ou bien au colonel Vent-Debout. Ainsi souhaitait-il écarter de sa route, aujourd’hui et toujours, tous les importuns de Sol III et de la Galaxie.
FIN


  

1  : Le capitaine Graybound veut sans doute dire : « comme Artaban ».
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